DE  LA  RELIGION 

A L’ASSEMBLÉE  NATIOMALEJ 

discours 

philosophique  et  politique  . 

Où  l’on  établit  les  principanx  caratteres 

au  fyftême  religieux  , pour  l 

ïunb  au  Iryftêtne  politique  dans  une  même 

conftitution* 

Et  où  Von  examine  ft  ces  earaeteres  peuvent  égale- 
ment convenir  à la  Religion  Catholique. 
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AVERTISSEMENT. 


Jj  Ouvrage  que  nous  présentons  au  pu» 
blic  est  loin  d^avoir  acquis  sa  maturité  et 
sa  perfection  ; mais  tout  imparfait  qu’il  est, 
il  a peut-être  quelque  droit  à Tindulgence 
des  gens  de  bien.  Il  manquoit  aux  cir- 
constances ; et  s’il  ne  remplit  pas  le  viiide 
il  servira  du  moins  à l’indiquer.  Il  falloit 
le  dire  et  le  répéter  plus  hautement  aux 
hommes  qui  sont  appelés,, à régénérer  les 
Empires  , dans  leurs  , habitudes  et  dans 
leurs  loix , qu’il  ne  peut  y avoir  .de  vraie 
régénération  dans  un  Etat,  sans  le  con- 
cours et  funion  des  deux  systèmes  reli- 
gieux et  politique.  Mais-  dans,  un  sied© 
semblable  au  nôtre  , où  l’on  remonte  jus- 
qu a 1 origine  des  sociétés  ^ poi^r.y  trou- 
ver les  droits  constitutifs  des  Nations , il 
falloit  établir  cette  grandè  vérité  sur  une 
logique  plus  universelle , pour  la  rendre 
plus  incontestable  et  mieux  démontré© 
aux  yeux  de  tous.  Voilà  pourquoi  la  re- 
ligion  n est  d’abord  considérée  dans  notre 
discours  que  sous  ses  rapports,  généraux 
avec  le  système  politique  et  social  ; voilà 
pourquoi  en  même  temps  que  nous  prou- 
vons qu’une  religion  est  nécessaire  aux 


(vj) 

îiornincs  ^ nous  no  fondons  scs  principaux 
caractères  que  sur  l’intérêt  national  et 
individuel  des  citoyens.  Ainsi  , nous  par- 
lons d’abord  le  langage  d’une  philoso- 
phie , qui  est  la  même  pour  tous  les  lé- 
gislateurs et  pour  tous  les  peuples  , et 
qui  eût  été  entendue  à Athènes , à Spar- 
tes , comme  à Philadelphie  ; parce  qu’en 
tout  pays  ou  il  y a des  hommes  en  société, 
et^qui  veulent  se  donner -des  loix,  la 
même  politique  et  la  même  morale  peù^ 
vent  être  prêchées.  C’est  sans  doute  dans 
ce  sens  qu’il  seroit  à désirer  que  tous  les 
instituteurs  des  nations  fussent  autant  de' 
Lyaurgues , autant  de  Niima  ou  de  Guil- 
laume Penn,  c’est-à-dire  des  hommes 
également  persuadés  de  l’ünibn  et  de  la 
ncccssite  des  deux  systèmes. 

C’est  de-là  qu’il  faut  partir,  si  Von  veut 
se  faire  une  juste  idee  de  cet  ouvrage  ; 
SI  Ton  veut  ne  point  calomnier  nps  vues 
et  nos  pensees.  Nous  avons  dû  remonter 
aux -premiers  principes  de  toute  politique, 

et  de  toute  morale  , pour  en  faire  ensuite 
wne  application  plus  particulière  .à  notre 
âge  ^ a notre  religion  ^ à notre  patrie!  Nous 
0.vons  du  relever'  avaïit  tout  le  sentiment 
religieux  de  la  sorte  d’aTilissemeiit  où  le 


J 
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tiennent  cette  foule  d’écrivains  peu  sen- 
se's  , qui  nous  offrent  chaque  jour  de  nou- 
veaux plans  de  constitution  et  de  réforme, 
qui  se  vantent  de  nous  éclairer,  nous  et 
nos  derniers  neveux,  des  feux  les  plus 
purs  de  la  lumière,-  qui  veulent  chacun 
de  leur  côté  régir  différemment  l’état, 
qui  s écrient  a 1 envi , que  tout  est  perdu- 
si  on  ne  les  écoute  , et  qui  oublient  la 
religion , la  réglé  souveraine  des  mœurs  , 
comme  si  elle  ne  devoit  entrer  pour  rien 
dans  le  système  politique....  Quoi;  ils  ne 
daignent  pas  même  soupçonner  qu’elle 
puisse  etre  bonne  à quelque  chose  dans 
«ne  nouvelle  constitution. 

Nous  n’entrerons  peint  ici  dans  un  plus 
long  détail. 

Nous  nous  croyons  seulement  obligés 
de  protester  plus  solemnellement  contre 
nous-mêmes  , si  malgré  notre  intention 


et  contre  la  pureté  de  nos  motifs , séduits 
par  le  désir  d’être  plus  utiles  , il  nous 
etoit  échappé  quelque  penséemoins  exacte 
ou  moins  conforme  à cette  unité  des  deux' 
systèmes  à kquelle  nous  avons  ramené 
tous  nos  autres  principes  à la  fin  de  notre 
iscours.  Que  1 on  nous  montre  où  est 
erreur  , et  nous  sommes  prêts  à la  retrac- 


(VÜj) 

ter puisque  c’est  le  seul  amour  de  la 
vérité  , et  le  zélé  de  sou  triomplxe,  qm 
nous  ont  pressé  de  publier  cet  écrit  dans 
„n  temps  ob  les  sages  se  contentent  d ob- 
server  les  hommes  et  de  méditer  en  sir 
lence. 
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DE  LA  RELIGION 
A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE; 
DISCOURS 

PHILOSOPHIQUE  et  POLITIQUE; 

T £ L t E e/î  la  hatire  de  la  révolution  dont  noiis 
fommes  les  tém<  ins  , que  dans  les  failes  du  monde* 
elle  ne  doit  pou  t à^oir  d'exemple,  ni  avant,  ni 
après  elle.  Elle  arrive  à la  fin  du  dix-huitieme  fieck 
au  moment  où  les  hommes  ont  atteint  au  fommet 
des  connoiffances  , où  la  raifon  efl:  parvenue  à fa 
inaturité  ; elle  efi:  fécondée  par  tous  les  efforts  réunis 
de  la  première  nation  de  Tunivers  Ôc  de  fon  RoL’ 
Quelle  époque  ! quel  inftant  décifif  dans  f hiftoire 
des  peuples,  & qui  pourroit  Tenvifager  fans  eii 
être  profondément  ému  d’efpérance  ôc  de  crainte  I 
C efi  la  même  afîemblée  qui  tient  en  ce  moment 
dans  fes  mains , non-feulement  les  defiinées  de  cec 
empire , mais  qui  pefe  peut-être  avec  elles  celles  dé 
tous  les  empires  *,  puifque  c’efl  elle  qui  va  enfin  la 
décider  cette  grande  queftion  non  encore  réfolue  ^ 
favoir  : ce  que  le  genre  humain  peut  attendre  p aur 
fon  propre  bonheur  de  tout  le  progrès  des  lumiè- 
res , s’il  ed  vrai  que  d un  pôle  à l’autre , il  doive 
un  jour  en  devenir  plus  libre  ou  plus  affervi  î Ofons 
le  dire  j la  queflion  eft  déjà  préjugée.  Cela  dépend 


du  plus  ou  du  moins  de  refpe£b  que  les  hommes] 
en  s’éclairant  porteront  au  double  fyflême  politique- 
religieux  dont  nous  établirons  ici  l union  & la 
néceflité  pour  la  vertu , pour  la  félicité  des  peuples, 
& pour  cette  même  liberté  dont  ils  fe  montrent 
aujourd’hui  fi  jaloux. 

Ce  ne  feroit  donc  pas  affez  que  l’édifice  de  la 
confHmtion  françoife  eût  reçû  au  dehors  toutes  ces 
admirables  proportions  qui  en  feroient  aux  yeux  de 
l’Europe  étonnée,  le  chef-d’œuvre  du  génie  & de 
l’art.  Il  faudroit  encore  ajouter  un  dernier  trait  à ce 
grand  Ôc  fuperbe  ouvrage , afin  que  fa  difiribution 
intérieure  répondît  à fon  apparence  fublime , afin  que 
ri.n  ne  manquât  à 1 ordre  & à la  réglé  qui  doivent 
lier  ces  différentes  parties , ôc  en  compofer  un  magni- 
fique enlemble. 

Non  fans  doute,  fi  nos  malheureufes  pafiions  n'y 
mettent  obflacle , fi  nous  favons  profiter  de  toute 
lexpérience  des  fiecles  , de  toutes  nos  lumières  ac- 
quifes  & de  tous  nos  moyens  , fi  nous  favons  enfin 
être  fobres  ôc  modérés  jufques  dans  notre  fageffe, 
non  jamais  monument  plus  augufie  ôc  plus  hardi 
n’aura  encore  été  élevé  à la  raifon  humaine  depuis 
l’origine  des  fociétés.  Et  c’efi  à vous  que  nous  le 
devrons , fages  repréfentans  de  la  patrie , c’eft  par 
vous  qu’une  nouvelle  légifiationéclairerarje monde, 
que  le  pouvoir  arbiiraife  ne  fera  plus , &que  l’hom- 
me politique  ôc  focial  , reftitué  à fa  dignité  pre- 
mière , aura  mieux  appris  a connoître  quels  font  fes 
droits  de  nature,  ôc  quels  font  fes  droits  de  citoyen. 
^ Mais  lorfque  vous  aurez  rendu  notre  France  cé- 
lébré parmi  les  peuples  , lorfque  vous  laurez  créée 
la  iéglilâtrice  des  nations , Ôc  que  vos  noms  immor- 


tels , comme  votre  ouvrage  , iront  porter  l’elFroi 
dans  le  cœur  des  tyrans  de  tous  les  pays  & de  tous 
les  fiecîes  ; que  vous  reliera- t-il  encore  à faire  pour  , 
votre  propre  gloire  9 pour  le  bonheur  de  votre 
trie,  pour  le  falut  entier  du  genre  humain  ?..•»  Quand 
vous  aurez  élevé  jufqu’aux  cieux  le  faîte  de  l’édifice , 
il  vous  reftera  de  renouer  avec  les  deux  cette  belle 
Ôc  antique  harmonie  du  fyftême  politique  avec  le 
fyllême  religieux , dont  l’enfemble  peut  feul  com- 
pléter l’idée  d’une  légiflatîon  parfaite. 

Il  faut  une  Religion  aux  mortels.  Voilà  une  vérité 
fentie  par  les  légiflateurs  de  tous  les  peuples  de  de 
tous  les  âges  ; vérité  qui  fera  mîeiix  connue  aujour- 
d’hui que  les  hommes  ceflent  d’être  frivoles , 8c 
que  le  mot  de  bien  public  commence  à les  enflam- 
mer d’une  noble  ardeur.  U faut  une  Religion  aux 
mortels , non  pas  feulement  pour  les  contenir  loin 
des  regards  de  la  loi , mais  pour  les  exciter  à la  pra- 
tique confiante  de  la  loi,  pour  leur  en  rendre  les 
devoirs  plus  chers  à remplir,  & les  charges  moi  ns^ 
onéreufes,  pour  coopérer  ainfi,  conjointement  avec 
la  loi,  à la  félicité  publique  par  la  félicité  particu- 
lière , pour  adoucir  les  peines  8c  les  miferes  que  la 
loi  ne  fauroit  prévenir  ; car  fi  les  bonnes  loix  dimi- 
nuent de  beaucoup  le  nombre  des  malheureux  fur 
la  terre , elles  ne  peuvent  empêcher  qu  il  n y ait  tou- 
jours des  miférables: 

Dira-t-on  contre  cette  vérité  unîverfeîle , que  le 
peuple  a cefifé  de  croire , 8c  qu’il  n’efi  plus  temps  de 
lui  parler  le  langage  de  la  Religion , lorfqu  il  n en- 
tend plus  que  celui  de  fon  intérêt  ? Mais  il  n eft  pas 
vrai  premièrement , que  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  ait  cefTé  de  croire.  J’en  attelle  le  témoignage 
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des  Fadeurs  de  nos  campagnes , Ôc  même  celui 
des  Fadeurs  de  nos  cirés.  Ils  vous  affdrerdnttous, 
que  la  multitude  croit  encore  , & fouvent  jufqu  à 
la  fuperdition^  Il  ed  vrai  que  la  partie  la  plus  éclai- 
rée ed  aulîi  la  plus  incrédule.  Mais  n’ed-ce  pas  , 
pomme  1 a dit  un  fage  , qu’une  plus  grande  inf~ 
truéUon  engendre  une  plus  grande  indignation  , ôc 
que  les  abus  religieux  étant  portés  à leur  comble, 
des  âmes  d ailleurs  honnêtes , ont  cru  pouvoir  Ce 
réfugier  dans  leur  propre  confcience , pour  y cher- 
cher une  autre  religion  que  celle  qu’ils  voyoientd  hor- 
riblement défigurée?  — -Que le  fydême  religieux 
foit  regénéré  en  même  temps  que  le  fydême  politi- 
que  , qu  U foit  rappelé  de  même  à fon  intégrité , 
^ fa  pureté  première,  ôc  les  efprits,  qui  en  font  les 
plus  ^liénés , fe  réconcilieront  bientôt  avec  fa  ma- 
jedueufe  idée , Ôc  les  génies  les  plus  fublimes  ne 
rougiront  plus  de  s’abaifTer  avec  la  uiultitude  pour 
adorer  avec  elle. 

Craindroit-on , en  unifiant  les  deux  fydêmes  j de 
prêter  au  fanatifme  fes  anciennes  armes  ? Vous 
Tavez  filit  entendre  aux  quatre  cotes  de  l’Europe  , 
ôc  vous  l’avez  mille  fois  répété  : les  temps  d’igno- 
rance ne  font  plus.  De  tels  excès  ne  peuvent  pius 
fouiller  les  annales  de  cet  Empire.  Et  qui  en  doute 
que  tous  les  genres  d’abus  tiennent  à une  'mauvaife 
légifiation  ? mais  qui  doute  aufiî  que  tous  les  genres 
de  bien  ne  doivent  ^tre  les  fruits  d’une  légifiation 
fage  ôc  modérée  ? Suivez  donc  ici  la  même  mar- 
che dans  le  fydême  religieux  que  vous  devez  tenir 
dans  le  fydême  politique , ôc  régénérez  la  Reli- 
gion , comme  nous  défirons'que  vous  régénériez  la 
patrie  , en  retranchant  de  fon  fein  tour  ce  qui 


s’écarte  du  bonheur  commun  de  Tintérêr  de 
tous.  Ah  ! c'eft  alors  vraiment  j c’e/l  alors  que  vous 
aurez  rempli  toute  Térendue  de  votre  vocation 
fublime , ôc  que  vous  ferez  appelés  de  toutes  les 
générations  & de  tous  les  fiecles  , les  premiers 
bienfiiteurs  du  genre  humain.  C’eft  alors  que 
la  Religion  de  TEvangile,  donnant  la  main  au 
paél'e  focial,  enrelTerrera  éternellement  les  liens , & 
que  vous  aurez  donné  à la  France , à rEurope  , à 
tout  Tunivers  le  Code  le  plus  défirable  & le  plus 
parfait  qui  puifle  exifler  fur  la  terre. 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  principauæ  caractères  quHl  importe 
assigner  au  fystême  religieux  pour 

le  réunir  au  système  politique» 

C’est  l’union  & la  néceffité  des  deux  fyftêmes 
que  nous  voulons  établir.  De-là  les  caraéteres  effen- 
tiels  à la  religion  nationale. 

I.  . • 

Elle  doit  cçncourir  au  bonheur  de  tous, 

I I. 

Elle  doit  confolider  les  droits  de  tous.  • 

III. 

Elle  doit  concilier  la  liberté  & Tégalîté  de  touS:, 
avec  1 ordre  & la  fubordination  nécelTaires  dans 
rétat  de  fociété. 

I V. 

Elle  doit  affurer  fur  la  bafe  la  plus  folide  Fou- 
vrage  de  la  conRitution. 


Elle  doit  fans  çefTe  nourrir  dans  Famé  des  citoyens 
Tarnour  de  la  patrie , les  fentimens  nobles  Ôc  géné^ 
reux  , le  dévouement  de  l’intérêt  particulier  à ïiur 
térêt  généraL 

VL 

Elle  doit  donner  une  continuelle  affiflance  aux 
bonnes  mœurs. 

VIL 

Elle  doit  prêter  incelTamment  un  motif  fublime 
à la  loi,  ôc  ajouter  jufqu  à Tinfini , foit  au  triomphe 
& à la  gloire  des  bons  citoyens , foit  à la  honte  ôc 
è finfamie  des  méchans. 

VIII.  I 

Elle  doit  être  enfin  pour  le  peuple  le  plus  éclairé, 
la  plus  croyable  de  toutes  les  religions. 

Donnons  à ces  divers  caraéleres  quelques  déve- 
loppemens  , ôc  que  les  hommes  voient  Ôc  compren- 
nent quel  bien  immenfe  la  religion  peut  faire  aux 
fociérés  ôc  aux  individus  qui  les  compofent , quand 
elle  efl  vivifiée  par  un  efprit  public , aidée  & fou- 
tenue  par  Tamour  de  la  patrie , Ôc  mife  continuelle-, 
ment  en  aétion  par  de  bonnes  loix. 

Premier  caractère  de  la  Religion 
• Nationale. 

Elle  doit  concourir  au  bonheur  de  tous. 

Telle  eft  l’idée  que  je  me  fais  dé  la  religion  fous 
le  gouvernement  paternel  d’une  providence , ôc  hors 
de-là,  je  ne  reconnois  point  de  religion  Yérltable-, 


ei5  doit  être  te  grand  fupplémem  des  teîk  huïna-V 
nés , par-tout  où  celles-ci  ne  peuvent  atteindre,  & 
opérer  à elles  feules  le  bonheur  des  mortels.  Et 
combien  de  circonftances  publiques  ôc  particulières 
dans  la  vie  où  tes  plus  belles  loix  confticutionneltes 
deviennent  impuiflantes  pour  rendre  les  hommes 
heureux  > Combien  de  maux  qui  font  hors  des  li- 
mites du  padte  lodal , ou  auxquels  ce  padle  ne  peut 
apporter  qu’un  fecouts  imparfait?  Rien,  fi  l’on 
veut , de  ce  qui  efl:  au  pouvoir  d’une  bonne  légis- 
lation, ne  manquera  à mon  bonheur.  Mais  fi  avec 
cela  je  fuis  entouré  de  chagrins  domeftiques , fi  je 
fuis  affujetti  à des  accidens  perfonnels  , fi  la  ma- 
ladie, fi  l’advetfité , fi  L’abandon  deviennent  mon 


partap , que  pourra  le  fyftême  politique  contre 
ce  tels  revers? 

D un  autre  coté  , il  ell  polTible  que  je  fois  fi  maî 
partagé  des  biens  de  la  vie,  que  je  me  trouve  aiïïs 
au  dernier  rang  a\'ec  la  clalTe  nombreufe  des  ma- 
nouvrlers  Sc  des  cultivateurs  à gages. 'Celt  le  fort 
de  la  multitude.  Mais  comment , peu  fufcepdble 
alors  de  toutes  ces  idées  d’ordre  & d’harmonie  fa- 
ciale qut  ne  font  gueres  intelligibles  aux  efprits  peu 
exerces,  devrai-je  m’en  contenter , & ne  convoiter 
point  une  meilleure  fortune , file  fyftème religieux 
ne  vient  auffi-tot  à mon  appui,  pour  me  confirmer 
de  la  part  de  Dieu  ce  que  vous  m’annoncez  de^  par 
a nature  ? J’ajoute  qu’à  l’époque  d’une  révolution 
femblable  a la  notre,  où  te  peupje efi reftitué à fes 
plus  beaux  droits , il  eft  plus  inrtant  de  lui  expli- 
quer par  la  religion  quels  font  ces  nouveaux  moyens 
e bonheur  que  la  conftitution  lui  prépare.  Autre- 
ment faura-j-il  fe  borner  dans  fes  vagues  defirs  ? il 


s 

â efpéré  gagner  àu  changement , il  le  voudra  fans 
délai  ; & fi  vous  lui  dites  que  le  bonheur  qui  fuit 
une  nouvelle  légifiation , après  une  auffi  violente 
fecouffe,  ne  vient  pas  tout- à-coup  , quil  ne  peut 
être  que  foiivrage  du  temps  ^ du  travail , de  l ac- 
tivité  &de  l’induftrie,  fi  vous  lui  tenez  cês  difcours> 
il  ne  vous  entendra  point. 

La  religion,  en  allégeant  nos  maux , doit  augmen- 
ter nos  biens , & jamais  les  reftreindre.  Si  elle  nous 
exerce  par  des  privations , elle  doit  avoir  pour 
but  de  rendre  l’homme  plus  maître  de  lui-même  ^ 
^ par  conféquent  plus  heureux.  Si  elle  nous  or- 
donne , fi  elle  nous  défend  ^ toutes  fes  maximes 
doivent  avoir  pour  terme  final  Dieu  & la  patrie  * 
parce  que  c’eft-là  tout  le  bonheur  de  l homme  ci-^ 
toyen.Loiii  defonefprit  toute  pratique  fuperfiitieufe 
de  vaine  , qui , loin  d*clever  nos  aines  jufqu’à  la  hau- 
teur de  leurs  deftinées , les  en  feroit  defeendre  par 
un  culte  bas  & rampant.  Loin  de  fon  efprit  cette 
double  doctrine  5"  dont  une  fede  de  dodeurs  Chi- 
nois a donne  le  fcandale  au  monde  $ Sc  ces  aflb— 
ciations  myfiérieufes  , telles  qupn  eh'Voyoit  à 
Eleufis  & ailleurs  i dont  la  fin  eft  toujoürs  de  dif- 
tinguer  les  hommes  des  hommes.  Que  là  loi  relî- 
gieufe.  foit  une  pour  tous , ainfi  que  la  loi  fociale; 
qu'elle  ne  cefie  de  nous  rappeller  à l’amour  les  uns 
des  autres , à la  mutuelle  fraternité,  à la  douce 
prévenance , à findulgence  réciproque,  à toutes  lès 
vertus  dont  la  réunion  fait  la  félicité  des  familles 
ainfi  que  des  particuliers , ôc  devient  le  gage  le  plus 
sûr  du  bonheur  des  nations ^ 

Alors  la  religion  ne  fera  plus  aceufée  ; alors  elle 

redeviendra  ce  qu'elle  étoit  dans  fou  bngine , une 

religion 
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religion  de  frefes , un  culte  de  reconnoîffance  pouf 
TEcernel , un  culte  d’amour  pour  les  humains.  Alors 
la  vraie  religion  & la  vraie  philofophie  le  montre- 
ront plus  in  réparables , & leur  morale  ne  fêta  plus 
divifée.  Ce  fera , comme  le  defiroit  Charron , Us 
mimes  profejjeurs  de  Vune  ■ & de  P autre  , Us  chofes  rie 
pouvant  aller  bien  quand  il  y a divorce  entr  elles  y quand 
V une  s'exerce  6*  dédaigne  Vautre, 

Second  caractère  de^  la  Religioî^ 
Nationale. 

( 

Elle  doit  confolider  Us  droits  de  tous. 

Une  nouvelle  conftitution  nous  appelle  à de 
nouveaux  droits.  Ces  droits  font  plus  près  de  la 
nature.  Les  privilèges  exclufifs  font  abolis.  La  ré- 
partition des  impôts  fera  plus  égale.  La  juftice  de* 
venuè  gratuite  fera  pour  tous  les  citoyens.  Les 
premiers  Miniftres  de  la  Religion  plus  rapprochés 
de  leurs  peuples  en  feront  conftamment  les  vrais 
Payeurs  , les  confolateurs  & les  amis.  Voilà  de 
grands  biens  fans  doute,  il  faut  les  conferver* 
Voilà  le  droit  de  tous  établi  i il  faut  que  la  Reli* 
gîon  le  confolide.  Les  anciens  nous  en  ont  donné 
l’exemple.  Nous  favons  que  leur  culte  étoit  très- 
imparfait  ; mais  leur  politique  en  ce  point  étoit 
fage  : lorfque  ces  hommes  libres  avoient  reçu  des 
mains  de  leurs  législateurs  un  nouveau  code  de 
loix  conftitutives  qui  dévoient  amener  un  nouvel 
ordre  de  chofes  dans  l’Etat,  ils  le  mettoient  pre- 
mièrement fous  la  proteélion  de  la  divinité.  Cha* 
que  citoyen  faifoit  enfuite  le  ferment  aux  pieds 
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Ses  autels  d’y  demeurer  fidele,  & l’on  finiffoît 
par  des  imprécations  contre  tous  ceux  qui  ofe- 
xoient  déformais  attenter  à des  droits  ' devenus 
iacrés. 

C efl  en  vain  que  quelques  Piiblîciftes  moder- 
nes ont  voulu  ôter  à ces  exemples  ce  qu'ils  ont 
de  raifon  & de  force  ; c eft  en  vain  qifils  ont  dit 
& qu  ils  ont  écrit  qu’une  fois  le  droit  de  tous  re- 
connu ôc  fondé  fur  la  nature , il  n’étoit  pas  be- 
foin  d autre  appui  que  celui  des  loix  pour  con- 
tenir les  peuples  » pour  affûter  les  propriétés , pour 
faire  refpeéter  les  perfonnes.  J accorde  à vos  loix 
toute  la  perfection  dont  vous  ffavez  pas  cru  vous- 
même  pouvoir  les  revêtir,  Sc  qu  elles  ne  peuvent 
en  effet  recevoir  que  du  temps.  Si  ces  loix  ne  por- 
tent pas  avec  elles  un  caradere  religieux , & que 
le  peuple  puiffe  en  féparer,  un  feul  inffant,  le 
refpeét  qu'il  doit  à la  divinité  même , il  ne  tar- 
dera, pas  à les  expliquer  à fa  maniéré,  ôc  à les 
violer  ouvertement  toutes  les  fois  qu  il  pourra  le 
faire  avec  impunité. 

Il  n V a qu  à éclairer  les  hommes  , dites-vous,' 
Sc  à leur  perfuader  que  leurs  droits  particuliers 
ne  fauroient  jamais  être  une  violation  du  droit  gé- 
néral. Oui,  fans  doute  ; il  eff  aifé  de  fatisfalre 
par  de  tels  argumens  l’honnête  citoyen  qui  poffede 
quelque  chofe  fous  le  foleil  ; mais  il  eff  mal  aifé 
de  perfuader  de  même  tous  ces  hommes  agreffes 
Sc  ignorants , qui  hors  du  fyffême  religieux  pour- 
i-oient  à leur  tour  vous  embarraffer  fort,  s’ils  vous 
înterrogeoient  fur  l’inégal  partage  que  vous  laif- 
fez  fublîffer  dans  les  fortunes.  Vous  leur  avez  dit  î 
Vos  droits  iront  jufques-là,  Sc  ils  n’iront  pas  plus 


ir 

loin.  Vous  leur  avez  ainfi  parlé,  émus  à la  fois  par' 
révidence  des  principes  & par  ralTentiment  de 
la  confcience.  Mais  cette  évidence,  cet  afTenti- 
menr , feront-ils  les  mêmes  pour  eux  ? Que  leur 
répondriez-vous  s’ils  vous  demandoient  raifon  *de 
cette  commune  fraternité  dont  nous  aimons  tant 
à leur  vanter  les  précieux  avantages , ôc  pourquoi 
il  arrive  qu'en  dernier  réfuitat  c'eft  toujours  pour 
eux  le  même  travail  ôc  la  .même  peiné,  ôc  pour 
les  autres  toujours  le  même  repos  & la  même 
abondance  ? 

A.  Dieu  ne  plaife  cependant  que  je  veuille  prê-' 
cher  ici  l’infubordination  ou  la  fervitude.  Cette 
religion  que  j’invoque  eÛ:  une  religion  de  liberté, 
de  vérité,  de  juftice.  Elle  ne  prêchera  pas  la  con- 
fufîon  des  fortunes  Ôc  l’égalité  abfolue  de  tous  les 
droits.  Cela  ne  fe  peut  dans  Tordre  des  humaines 
fociétés  ,*  ce  feroit  les  détruire  ,*  ce  feroit  les  livrer- 
à toutes  les  fureurs  de  Tanarchie , & les  foumet- 
tre  tôt  ou  tard  au  droit  du  plus  fort.  C’efl  ce* 
que  la  voix  perfuaüve  de  la  Religion  nous  fera 
mieux  entendre  que  les  plus  beaur,  préliminaires 
des  loix.  Elle  parlera  direétement  à'  nonre  cœur, 
elle  mêlera  à tous  les  grands  intérêts  "de  la  fociété 
préfente  ceux  dé’la^'lbciété  à venir.  Ainfi  elle  nous 
mettra  continuellement  fous  les  regards  du  ciel 
Ôc  delà  terre:ainfi  elle  étendra  nos  vues,rios  rapports, 
nos  motifs.  Ainfi  elle  rendra  tous  les  citoyens  con- 
tens  de  la  place  que  le  Ciel  leur  a affigné.  Comme 
Ariftide,  s’ils  font  placés  au  dernier  rang^  leür  pre- 
mier vœu  fera  de*  rendre  ce  pofte  même  , le  plus' 
recommandable  'dè  tous  par  une  plus  haute  vertu. 

Mais  ne  Toublions  pas , que  fi  la  Religion  coo- 
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pere  avec  îa  loi  à tout  le  bien  que  la  loi  fait  aux 
hommes,  elle  doit  encore  aller  plus  loin,  & la 
fuppléer  où  elle  ne  peut  atteindre.  Le  droit  de  tous, 
quelque  étendue  que  vous  accordiez  à la  loi , ne 
peut  être  développé  que  d'une  maniéré  très-incom- 
plete  par  le  législateur  humain.  Les  devoirs  eiTen- 
îiels  qu’il  en  tire  font  renfermés  dans  une  enceinte 
trop  étroite  ; ôc  lorfquil  n'a  rien  laiffé  à délirer 
de  ce  qui  ed  au  pouvoir  des  hommes,  il  refte  en- 
core au  droit  de  tous  les  plus  belles  prérogatives 
dont  il  n a rien  dit.  De  ce  genre  font  toutes  les 
obligations  morales  qu’on  ne  peut  exiger  de\iant 
le  juge , mais  qui  n’en  font  pas  moins  facrées  aux 
yeux  de  la  religion , telle  que  l’obligation  au  riche 
de  foulager  le  pauyre  de  fon  fuperhu  , ôc  Tobli- 
gation  au  pauvre  de  ne  point  en  impofer  au  riche 
par  des  befoins  trompeurs  ; telle  Tobligatioii  d'em- 
pêcher la  médifance  de  nuire  ôc  la  calomnie  d'op- 
primer. L on  foutiendra  qu’il  fuffic  du  fentiment 
naturel  pour  être  bieiifaifant  & 'îude , je  n'en 
doute  pas  , ^du  moins  à l'égard  de  quelques- 
uns  y mais  hors  de  la  . religion , qui  le  prefcrira 
ce  droit  de  bienfaifance  et  de  judiçe , comme  un 
précepte  que  nul  ne  peut  tranfgrelTer  ? Qui  le 
rappellera  à tous  les  hommes j:omme  un  droit  qui 
appartient  à autrui  ôc  cjoiit  chacun  efl  pour  foi- 
même  refponfable.  Les  Ipix  d’Egypte  condam- 
ipipnt  h mort  tout  citoyen  qui  avoit  pu  fauver  la 
\}e  à un  citoyen’,  qui  ne  l'avoît  pas  fait.  Mais 
quelle  loi  condamnera  au  même  fupplice  celui  qui 
attenter  de  fan^  ff'pid  à l’honneur  ou  à l’in- 
noçence  de  fqn  prochain,  qui  fqnt  des  biens  in- 
plus  chers  que |a  vie?  Ypiis  avouez 
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que  la  législation  humaine  ne  va  pas  jufques-là*, 
avouez  donc  aufll  qu  une  religion  eft  nécelTaire 
pour  confolider  les  droits  de  tous» 

Pour  confolider  les  droits  & non  les  abus  , non 
les  privilèges  exclulîfs , non  la  main  -laiorte , non 
la  corvée,  non  tous  les  autres  genres  d’efclava- 
ge  , trilles  ôl  déplorables  fruits  de  la  tyrannie 
féodale.  Que  tout  ce  qui  eft  jufte,  bon  éc  équi- 
table , félon  le  vrai  droit  de  la  nature , fe  retrou- 
ve dans  fes  faintes  maximes  ; ôc  que  rien  de 
ce  qui  eft  contraire  au  droit  imprefcriptibie 
des  hommes  n’y  foit  enfeigné.  Que  les  op- 
prefteurs  des  nations  y lifent  l’arrêt  qui  les  con- 
damne , & que  les  fauveurs  des  peuples  y foienc 
bénis.  Qu’à  ceux  qui  convoitent  les  droits  de  leurs 
freres  , elle  préfente  un  continuel  fujet  d’épou- 
vante, ôc  à rhomme  qui  n’eft  point  trompeur, 
un  fujet  immortel  de  louanges  ôc  de  gloire.  Alors 
ramour  ou  la  crainte  du  fouverain  juge  rendra  le 
nombre  des  crimes  fecrets  plus  rares  fur  la  terre , 
ôc  fous  la  fauve-garde  du  fyftême  politique , uni 
au  fyftême  religieux  , chaque  citoyen  repofera 
plus  tranquille  à l’ombre  des  loix  divines  Ôc 
humaines,  qui  veilleront  enfemble  pour  le  dé- 
fendre. 

TrOÎSXEME  CARACTERE  DE  LA  RELIgION 
Nationale. 

'Elle  doit  concilier  la  liberté  & légalité  de  tous , avec 
tordre  ê*  la  fubordination  nécejfaires  dans  létat  de 
fociété, 

..Quelle  foudaine  révolution  s’eft  opérée  en  France , 
^ qui  pourra  en  calculer  les  heureux  effets  fi 
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les  peuples  favent  être  libres  ! Maïs  qui  pourroît 
de  même  envilager  fans  effroi  la  caufe  déplora- 
ble de  nos  malheurs , fi , appellés  à une  fage  U- 
bercé,  nous  venions  à la  confondre  avec  la  licen- 
ce ; fî , renverfant  toutes  les  idées  d’ordre  & d’har- 
monie fociales,  nous  voulions  être  tous  égaux  à 
la  maniéré  des  brutes,  fans  fubordination , fans 
religion  Ôc  fans  chefs  ; fi , mêlant  ainfi  fingrati- 
tude  & 1 orgueil  à nos  premiers  fuccès  , nous 
n’en  voulions  faire  hommage  ni  à Dieu  ni  aux 
nommes.  Et  qui  ofera  le  dire  après  avoir  lu  la 
plupart  de  ces  écrits  impofleurs  qui  fe  répandent 
dans  le  public  depuis  plus  d une  année  , qui 
ofera  le  dire , après  avoir  entendu  rapporter  tous 
les  pillages,  toutes  les  deflruélions , toutes  les  vio- 
lations des  propriétés  & des  perfonnes,  arrivées 
dans  les  provinces  ; après  avoir  été  le  témoin  dans 
la  capitale  de  ces  fcenes  d’horreur  que  dêfavouera 
éternellement  notre  hifloire  ? Qui  ofera  le  dire  à 
la  vue  de  tous  les  moyens  dont  fe  fert  l’impiété 
pour  expofer  à la  dérifion,  à la  haine  & au  mé- 
pris tout  ce  qu’il  y avoit  eu  jufqu  à préfent  de 
plus  faint  & de  plus  refpedté  parmi  les  hommes  / 
Qui  ofera  le  dire  que  ce  n’ed  point  là  le  fort  af- 
freux qui  nous  menace , ôc  qu’il  efl  temps  de  préve- 
nir encore  j le  defpotifme  de  la  multitude,  la  fub- 
verfion  de  tous  les  principes , le  defîr  d’innover  fans 
fin  , 1 emportement  des  efprirs  au-delà  des  bornes 
pofées,  êc  une  foule  de  maux  plus  intolérables, 
d ou  s enfuivroit  bientôt  le  renverfement  entier  de 
la  conftitution  ôc  celui  de  l’empire. 

Mais  que  l’erreur  feroit  grande  , fi  au  milieu 

de  cet  étrange  ébranlement|  l’on  Qtoyoit  pouvoir 


tempérer  Tardeur  des  peuples  ôc  étoufïél  leurs  ài- 
verfes  paffions,  foit  en  les  conjurant  par  des  vœux, 
foit  en  les  intéreflant  par  des  décrets!  Si  vous  n’in- 
téreffez  en  même-temps  leur  religion , vous  n’en 
obtiendrez  jamais  ni  foumiffion,  ni  patriotifme 
Mure.  Plus  un  peuple  eft  libre,  plus  il  a befoin 
de  ce^freinpuiffant,  fans  lequel  nous  redeviendrons 
bientôt  efclaves.  Les  nouvelles  loix  ne  feront  pas 
plus  refpeétées  que  les  anciennes.  Sans  cefle  in- 
quiets & agités  , les  hommes  porteront  autour 
d eux  leurs  avides  regards  j ils  confulteront  la  force 
de  leurs  bras,  & s’ils  ne  la  voyent  point  en  pro- 
portion avec  le  produit  qu’ils  en  retirent , l'envie 
& la  jaloufie  entreront  aulïïtbt  dans  leur  ame  , 
& avec  ces  paillons  funeftes,  le  dellr  de  prendre 
fur  autrui  ce  qui  leur  manque  d’aifance&  de  forr 
tune,  ou  cet  autre  defir,  d’humilier  tout  ce  qui 
s eleve,  d’empêcher  tout  ce  qui  profpere,  de  perdre 
tout  ce  qui  fait  ombrage. 

Hâtez-vous  donc,  légillateurs , hâtez-vous  d’ac- 
corder votre  appui  à la  religion,  fi  vous  voulez 
qu  a fon  tour  la  religion  protège  vos  décrets.  Hâ- 
tez-vous de  rendre  la  fouveraine  juftice  Sc  la  fou- 
veraine  équité  refpeétables  aux  peuples , fi  vous 
Toulez  que  les  peuples  la  refpedent  dans  vos  loix: 
hatez-vous enfin  d’alTurer  leur  foi  en  Dieu,  fi  vous 
voulez  qu’ils  croyent  encore  à leurs  chefs. 

H nous  faut  une  religion , qui  en  nous  rendant 
railon  du  gouvernement  de  la  providence  dans 
loidie  de  la  fubordination  fociale,  nous  défende 
egalement  d une  foumiffion  fervile  & d’une  liberté 

J liberté  & 

ae  légalité,  qui  connoît  de  juftes  bornes.  Il  nous 


faut  une  felîgîon  qui  nous  répété  plus  fouvént  de 
la  parc  de fon  auteur,  que  nous  fommes  tous  freresj 
que  nul  ne  peut  fans  crime  entreprendre  ici-bsis 
fur  notre  liberté  i que  tous  font  égaux  aux  yeux 
de  l’éternel  comme  aux  yeux  de  la  loi  ; ôc  que  s’il 
ne  nous  efl  pas  donné  dans  cette  première  partie 
de  parvenir  à la  liberté , à légalité  parfaite  , ces 
deux  biens  ineffables  ne  feront  pas  perdus  à jamais 
pour  nous , & que  nous  les  retrouverons  émmem^ 
ment  dans  une  fécondé  patrie. 

Il  nous  faut  une  religion  j qui  foit  une  éternelle 
barrière  au  defpotifme  ; qui  éleve  inceffamment 
nos  âmes  ; qui  les  garantiffe  à la  fois  de  toute  force 
de  fertitude , de  la  fervitude  d«s  paffions , comme 
de  la  fervitude  des  hommes  ôc  des  chofes  ; qui 
nous  enfeigne  que  celui-là  feul  eft  véritablement 
libre , qui  fait  fe  vaincre  lui-même , réfifter  à fes 
penchans , fe  facrifier  lui-même  pour  les  autres. 
Quatrième  caractère  de  la  Religion 
Nationale. 

Elle  doit  ajfurer  fur  la  bafe  la  plus  folîde  ^ l ouvrage 
de  la  conjlitution» 

Tous  les  obftacles  foqt  furmontés.  Les  repréfen- 
tans  de  la  nation  font  devenus  fes  légiflateurs^  Et 
maintenant  que  tous  les  pouvoirs  , ainfi  que  toutes 
les  volontés , femblent  concourir  à l’envie  au  même 
but  régénérateur  ; notre  France  va  être  enfin  régé- 
nérée. Puiffe  cette  régénération  être  entière  I Puiffe- 
t-elle  être  durable/  Puiffe-t-elle  réunir  un  jour  tous 
les  vœux  & toutes  les  efpérances  l Mais  les  pre- 
miers obftacles  , feront-ils  les  derniers  ? N’en  ver- 
rez-vous pas  renaître  de  la  perfeélion  même  que 

vous 


vous  voulez  donner  à vos  loix  ; & fi  vous  n’avez 
rien  à craindre  du  moment  préfent,  n’y  a-t-il  pas 
d’autres  craintes  à venir  qui  doivent  être  prévues  ? 
N’y  a-t-il  pas  en  nous  , hommes  nouvellement 
libres,  un  ancien  levain  de  corruption  qui  ne  tar- 
dera pas  à amener  notre  perte  , fi  après  avoir  créé 
la  loi  qui  nous  régénéré  dans  l’ordre  politique, 
nous  ne  donnons  une  nouvelle  aétivité  à celle  qui 
nous  régénéré  dans  l’ordre  religieux  & moral  ? £n 
vain  compterions  - nous  , fans  la  religion  , fur 
une  conftitution  durable?  En  vain  placetions-nous 
tout  notre  efpoire  fur  notre  fédération  armée  d’un 
bout  de  l’empire  à l’autre.  Ce*  moyens  fi  puiffans 
pour  laconfervation  tant  qu’ils  font  unis  aux  prin- 
cipes religieux  & moral;  deviennent  terrible-  pour 
la  defiruétion,  quand  les  peuples,  une  fois  réin- 
Kgtes  dans  la  liberté , fe  laiffent  amolir  par  le  vice. 
Témoins  ces  fiers  Romains,  qui  étoient  armés 
comme  nous,  qui  avoient  comme  nous  des  fol- 
dats-citoyens  & des  municipalités , & au-delTus 
de  nous  un  patriotifme  plus  ancien,  & qui 

fini  par  etre  efclaves.  parce  qu’ils  ont  fini  par  fe 
corrompre.  ^ 

^ Et  il  ne  faut  pas  nous  le  dilîimuler  , nous  avons 
feit  d étranges  progrès  dans  la  corruption  depuis 
quelques  années  que  nous  étions  environnés  de 
toute  part  de  tout  ce  qui  peut  pervertir  un  peuple  & 
enerver  fon  courage.  Faut-il  l’imputer  à une  politi- 
qu  infidieufe  , qui  n’a  peut-être  pas  été  ignorée  dL 
dernier  régné  (i  ) , mais  qui  n’a  jamais  été  connS 

T "PP"”"  * * ce  tyran 

antiquité  , qui,  peu,  s’affurer  mieux  d’un  peuple 
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du  meilleur  des  Rois  ? Faut-il  ne  s’en  prendre  qui 
la  moleffe  de  Tancienne  Cour  ? Rien  n avoit  été  ou- 
blié pour  étouffer  en  nous,  s il  étoit  poffible,  jufqu’à 
la  femence  de  la  vertu. 

Si  donc  à préfent  à la  pente  déjà  donnée , on  ajou- 
toit  celle  d’une  plus  grande  licence  fous  le  nom  de 
liberté  ; fi  Ton  ffarrêtoit  dans  fa  fource  le  deffein  iii- 
fenfé  des  impies;  fi  par  une  éducation  plus  con- 
forme à la  raifon  & plus  utile  à la  patrie , Ton  n inf- 
piroit  à la  jeuneffe  de  toutes  les  claffes  de  plus  dignes 
penchans  ; fi  par  defius  tout  la  Religion , comme  la 
régie  première  des  mœurs  , ne  reprenoit  fes  droits 
fur  le  cœur  des  hommes,  des  hommes  fur-tout  placés 
nu  premier  rang  , &c  qui  vont  former  l’opinion  pu- 
blique de  nos  cités , fi  elle  pouvoit  tomber  dans  l’in- 
différence des  générations  futures  après  la  conftitu- 
tion , comme  elle  nous  a été  rendue  moins  refpec- 
table  par  nos  peres  : ah  1 qui  oferoit  répondre  alors 
de  laconfUtution  Françoile } Les  annales  des  fiedes 
nous  montrent-elles  un  feul  peuple  efciave  de  fes 
paffions , qui  ait  fu  long-temps  fe  conferver  libre  fur 
la  terre , un  feul  peuple  qui  ait  ceffé  de  refpeéfcer  la 
Religion  de  la  patrie , Ôc  qui  ait  refpeété  long-temps 
le  ferment  qu’il  a fait  fur  fes  autels  de  lui  être  fidele  ? 

Légiflateurs  de  la  France,  voulez- vous  long-temps 


libre , qu’il  ne  pouvoit  contenir  par  la  force  des  ar- 
mes , ne  trouva  pas  de  voie  plus  certaine  que  celle 
de  le  corrompre  dans  fes  mœurs,  par  tous  les  moyens 
que  pût  imaginer  fon  horrible  prévoyance»  Ce  qui 
lui  réuffit , dit  rhiftoire. 
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régner  fur  elle  par  vos  loix , bâtiffez  fur  un  plan  éga- 
lement unifotme  & folide  , & faites-vous  de  la  con- 
fcience  même  des  peuples  un  rempart  plus  affuré 
contre  toute  révolution  nouvelle.  Soyez  nos  Numa, 
XiOsSolom^  nos  lÀcur^ut  y nos  Guillaume  P cnn  y foyez 
plus  encore  ; créez  un  peuple  nouveau , au  milieu 
d’un  peuple  vieilli.  Renouveliez  ce  peuple  par  la  Re- 
ligion ; qu’il  foit  fans  celTe  rappellé  par  elle  à la  fidé- 
lité inviolable  qu’il  doit  aux  loix  de  la  patrie  i renou- 
veliez encore  ce  peuple  par  l’éducation  ^ que  le  livre 
de  fa  croyance  politique  & celui  de  fa  croyance  re- 
ligieufe  lui  foient  également  familiers  dès  l’enfance. 
Que  l’un  lui  enfeigne  qu’on  ne  peut  être  heureux 
fans  l’autre , & que  l’autre  lui  répété  à fon  tour  le 
même  témoignage.  O que  ce  jour  fera  folemnel 
dans  nos  annales  > où  les  deux  loix  divines  & hu- 
maines ne  feront  plus  qu  une  feule  & même  loi  aux 
yeux  des  peuples  l Ce  jour  , où  les  efprits  & les 
cœurs  fe  réuniront , où  le  calme  & la  paix  renaî- 
tront -,  ce  jour  , où  une  conllitution  fagement  or- 
donnée & fi  défîrable  à tous , viendra  prendre  pour 
la  première  fois  fa  place  dans  nos  temples , pour  ne 
plus  être  féparée  de  notre  culte  ; ce  jour  où  la  Reli- 
gion nationale  recevra  fur  le  livre  de  fes  oracles  le 
ferment  des  peuples  & celui  des  chefs  l 
Tels  font  les  vœux  d’un  patriotifme  fîneere.  Ils 
fatisfont  d’avance  à toutes  les  objedions  élevées  en 
divers  temps  fur  les  limites  des  deux  puifTances  » 
& fur  cette  crainte  que  le  fentiment  religieux  ne 
détache  trop  les  citoyens  des  intérêts  de  la  vie.  II 
ne  s'agit  plus  de  femblables  difputes , avec  lesquelles 
d’ailleurs  notre  Religion  nationale  ne  fauroit  rien 
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avoir  de  commun;  puifqueUe  ne  donnera  plus  lieu 
ni  à l’ambition  des  prêtres  , ni  aux  abus  du  fana- 
tirme»  Hile  lera  toute  puiiTante  pour  peirfuader 
1 obeilTance  & la  fidélité  aux  loix  de  la  patrie  y 8c 
jamais  elle  n’aura  d’effet  pour  en  arrêter  l’exercice. 
Elle  connoîtra  elle-même  Tes  bornes , & les  refpec- 
tera.  Ses  miniftres  n’auront  d’exiftence  civile  que 
par  la  conflitution.  Ils  nous  apprendront  à l’aimer, 
à la  fervir  & à la  pratiquer.  Les  peuples  fauront 
que  c’eft  la  volonté  de  Dieu  & des  hommes  qu’elle 
foit  fuivie  , & ainfi  elle  fervira  de  bafe  immuable 
au  code  régénérateur. 

Cinquième  caractère  de  ea  Religion 
Nationale. 

Elle  doit  fans  cejfe  nourrir  dans  Vante  des  citoyens  V amour 
/ de  la  patrie  , Us  fentimens  nobles  & généreux,  le  dévoue- 

ment  de  V intérêt  particulier  à Vintérêt  général. 

S’il  e/l  une  Religion  fur  la  terre  qui  rappelle  les 
hommes  à une  origine  commune,  à la  defcendance 
d un  même  pere , à une  même  immortalité , une  Re- 
ligion qui  établiffe  parmi  les  hommes  un  heureux 
concert  de  fervices  & de,  bienfaits,  qui  éleve  incef- 
famment  leurs  penfées  aux  grandes  chofes , qui  leur 
répété  à chaque  inftant  qu’il  eft  beau  de  fe  facrifier 
pour  fes  freres  : une  Religion  qui  ne  veuf  point  qu’il 
y ait  des  rniférables  dans  fon  fein  qui  ne  foient  con- 
folés , point  de  pauvres  qui  ne  foient  fecourus  , 
point  de  foibles  qui  ne  foient  protégés  : une  Reli- 
gion dont  toutes  les  maximes,  tous  les  exemples 


font  une  continuelle  leçon  de  dévouer^ent  de  rin-' 
térêr  particulier  à l’intérêt  général  , une  Religion 
enfin  qui  falTe  un  précepte  à fes  difciples  de  s’aimer 
les  uns  les  autres,  Sc  qui  renferme  en  un  feulmot 
tout  le  fommaire  de  fa  loi.  S’il  exiâe  une  telle  reli-. 
gion  fur  la  terre  : certes  elle  convient  fouveraine- 
ment  à une  Nation  patriote , Sc  par-tout  ailleurs 
elle  ne  pourra  faire  aux  hommes  qu’un  bien  partiel 
& limité.  Placez -la  dans  un  état  vieilli  par  la  mo- 
lefle  ; enchaînée  par  des  abus  fans  fin , elle  y fera 
comme  dans  un  terrain  fec  & aride.  Elle  y tombera 
dans  le  dépériflement  Sc  la  langueur  j Sc  à propor- 
tion qu’elle  y perdra  au  dehors  de  fon  éclat  Sc  de 
fa  inajeRé , elle  y perdra  au  dedans  de  fa  confidé- 
ration  & de  fon  refpeét  aux  yeux  des  peuples.  Mais 
tjue  cette  même  Religion  foit  régénérée  enfembla 
avec  1 Etat , Sc  auffitôt  fes  principes  div  ins , fa  morale 
fraternelle , fon  noble  défintéreflement  vont  valoir 
tout  leur  prix  aux  yeux  de  la  patrie  ; ce  font  des 
hommes  citoyens  qu’il  lui  faut  pour  perfuader  Sc 
pour  convaincre.  C eft  au  milieu  du  patriotifme  Sc 
desfentimens  généreux  qu’elle  enfante,  quelle  prend 
tout  fon  efibrr.  C’efi-là  qu’elle  trouve  de  vrais  dif- 
ciples , c*eft-là  qu’elle  n’enfeigne  point  en  vain  les 
fublimes  vertus. 

Sixième  carActere  de  la  Religion 
Nationale. 

'£//^  doit  donner  une  continuelle  ajjlflance  aux  bonnes 
mœurs» 

La  loi  humaine  efi:  circonfcrite  par  des  bornes 
trop  étroites.  Elle  ne  peut  commander  dans  le  fe- 
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icrèt  des  familles,  encore  moins  dans  le  fecret  des 
cœurs , & jufques  dans  les  adions  qui  font  fou- 
mifes  à fes  décrets  , elle  demeure  fans  pouvoir 
toutes  les  fois  que  Thomme  peut  échapper  à fes 
regards.  Ainfî  les  vertus  & les  vices  quelle  ne 
voit  point,  elle  ne  fauroit  ni  les -récompenfer  ni. 
les  punir  : ainfî  elle  ne  confîdere  jamais  que  l’homme 
extérieur  ôc  de  repréfentation , ôc  l’homme  inté- 
rieur elle  l’abandonne  à lui-même  ôc  au  feul  mou- 
vement de  fa  volonté. 

Il  feroit  cependant  du  plus  grand  intérêt  de  la 
patrie  que  le  citoyen  fût  toujours  gardé  par  la  loi, 
lors  même  qu’il  n efî:  plus  fous  fon  infpeétion  pu- 
blique. Voudroit-on  fe  récrier  contre  ce  principe 
févere  ? que  l’on  fade  attention,  que  les  bonnes 
oumauyaifes  qualités  fodales  de  l’homme  ne  font, 
en  dernier  lieu , que  le  réfultat  de  fes  mœurs  do- 
mefîiques , ôc  que  c’efl:  la  confcience  qu  il  fe  fait 
dans  les  aéiîons  les  plus  cachées , qui  devient  en- 
fuite  pour  lui  la  confcience  de  l’homme  public  ôc 
du  citoyen.  Ce  n’efî:  donc  point  à tort , que  la  patrie 
a des  droits  fur  tous  les  inûans  de  la  vie  ôc  qu’il 
lui  importe  de  la  furveiller , foit  par  un  agent  pu- 
blic, (bit  par  un  agent  fecret; dans  toute  la  fuite 
de  fes  aétions.,  je  dirai  volontiers  de  fes  penfées. 
Ses  loix , fes  juges , fes  tribunaux  : voilà  fon  agent 
public.  Mais  quel  fera  fon  agent  fecret , fi  ce  n’efî: 
une  religion  qui  pénétre  l’homme  de  la  toute  pré- 
fence  de  Dieu , qui  lui  interdife  jufqu  à la  penfée 
du  vice.  Rendez-nous  une  femblable  religion  plus 
refpeélable , ôc  les  bonnes  mœurs  fourenues  par 
une  bonne  confiitution  ne  tarderont  pas  à renaître, 


Toutes  ces  chofes  vont  enfemble  & fe  prêtent  un 
mutuel  fecours.  C’ell  pour  les  avoir  ou  féparées 
ou  confondues,  que  nos  publicités  ont  fi  fouvent 
erré  dans  leurs  conféquences , lorfqu^ls  ont  pré- 
tendu qu  il  fufîifoit  des  feules  loix  civiles  fagement 
ordonnées  pour  rendre  les  peuples  vertueux  & bons. 
Ils  ont  cité  des  exemples , pour  appuyer  leurs  doc- 
trines. Nous  ne  les  récufons  pas  5 mais  ces  exemples 
tirés  des  peuples  anciens  ne  nous  difent-ils  pas 
d’une  voix  allez  énergique , que  les  mœurs  de  ces 
peuples  fi  jullement  vantés , ne  profpéroient  en  effet 
que  par  l’he.ureux  accord  des  deux  fyftêmes  religieux 
Ôc  politiques , qui  fe  fervoient  fun  ôc  Tautre  de  fou- 
tien  ôc  d’appui  ? 

Et  qu’on  ne  craigne  plus  déformais,  que  tandis 
que  la  religion  nous  donnera  de  bons  préceptes  , 
fes  minitres  nous  donnent  de  mauvais  exemples. 
Quand  je  parle  d’une  religion  qui  prête  une  con- 
tinuelle alTiftance  aux  bonnes  mœurs,  j’entends 
une  religion  qui  réglé  toutes  les  démarches  de 
l’homme  félon  la  vertu  ôc  premièrement  celles  de 
fes  propres  minifires , ôc  en  qui  rien  ne  fe  trouve 
de  contraire  aux  bonnes  mœurs , ni  dans  fon  culte.^ 
Il  et  donc  inutile  de  revenir  fur  les  anciens  abus*. 
Ils  ne  doivent  plus  exiter  fous  le  régné  de  la  conf- 
titution, 
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SePTIEMÊ  CARACTERE  De  LA  ReLIOIÔN 

Nationale. 

'Elle  doit  prêter  incejfamment  un  motif  jullime  à la  loi  , 
6»  aputer  jujquâ  V infini , fait  au  triomphe  êi  à la 
gloire  des  bons  citoyens  , fait  à la  honte  ^ à l'infa- 
mie des  méchans. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république  Ro- 
inaine , on  vit  s’élever  cette  queflion  dans  le  Sé- 
nat : s il  falloit  ou  non , infliger  la  peine  de  mort 
aux  ennemis  de  la  patrie.  L’on  convenoit  que  la 
peine  étoit  encourue  devant  la  loi.  Mais  ceux  qui 
cherchoient  une  raifon  de  lenteur  trouvoient  le  fu' 
plice  trop  léger  pour  un  crime  aufli  déteftable. 
Si  la  mort , difoient-ils  j n^efl:  que  la  négation  de 
la  vie,  quel  mal  faites- vous  aux  coupables  en  les 
enlevant  fitôt  au  fentiment  de  leurs  crimes  ? C elt 
en  prolongeant  leurs  remords  avec  leur  exiflence, 
que  vous  les  aurez  puni  félon  leurs  attentats. 

^ Il  eut  fuffi  à un  fage  d affilier  à cette  délibéra- 
tion du  Sénat  pour  prédire  la  ruine  prochaine  de 
Rome. 

Quand  en  effet  un  peuple  efl  parvenu  à douter 
du  rapport  effenriel  qui  exifle  entre  la  vie  préfentc 
& la  vie  a venir  ; quand  il  le  voit  tout  entier 
circonferit  & limité  par  le  temps  ; qu  il  ne  voit 
plus  rien  d’affuré  au-delà  ; qu’aucune  de  fes  ac- 
tions fecretes  ne  lui  paroît  plus  mériter  l’attention 
bienveillante  d’une  providence  paternelle  ; qu’il  ne 
connoit  plus  d’autres  juges  de  fes  propres  avions, 

que 
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que  lui-même,  d’autre  réglé  du  jufte  ôc  de  Tin* 
jufte,  que  celle  que  les  hommes  ont  faite.  . . . 
Alors  tous  les  liens  de  la  morale  font  rompus , ôc 
il  ne  doit  plus  exifter  d’autre  pouvoir  fur  la  terre 
défolée,  que  celui  de  la  force  & de  la  tyrannie* 
Alors  la  vertu , lî  elle  ne  mene  point  à la  profpé- 
rité  , devient  moins  chere  à fes  adorateurs,  ôc 
Brutus  mourant  s’écrie  : O malheur  eu fe  vertu  , je  U 
croyais  quelque  chofe  , 6*  maintenant  je  vois  que  tu  r^es 
rien  ! ' 

Si  un  pareil  renverfement  de  principes  mena- 
çoit  aujourd’hui  notre  France  j fi  lorfque  fes  re-*- 
préfentans  travaillent  avec  un  zele  infatigable  à 
lui  aflurer  une  conftitution , le  fentiment  religieux 
ôc  les  vérités  premières  qui  raccompagnent  ve- 
noient  à perdre  de  leur  prix  aux  yeux  des  peu- 
ples ; fi  l’idée  de  Timmortalité  venoit  à s’effacer 
peu  à-peu  de  leur  efprit  j s’ils  ne  donnoient  plus 
à leur  patriotifme  que  l’intérêt  du  moment  j s’ils 
n’admettoient  plus  ni  fociété,  ni  fraternité,  ni 
amitié,  ni  durée  au-delà  du  tombeau;  fi  un 
femblable  défordre  moral  étoit  encore  entretenu 
ôc  excité  par  le  défordre  politique , par  le  délire 
de  quelques-uns,  par  la  corruption  du  plus  grand 

nombre H ne  fuifiroit  pas  alors  de  rappeller 

les  peuples  à l’amour  du  devoir , pour  les  y fou- 
mettre.  11  faudroit  premièrement  rappeller  à l’a- 
mour du  fouverain  bien , comme  au  principe 
d’où  tout  devoir  émane,  ôc  à une  juftice  éternelle 
qui  punit  tôt  ou  tard  les  tranfgreûeurs  de  la  loi.’ 
Il  faudroit , qu’avec  une  telle  croyance  , les  peuples 
fuffent  rendus  certains  que  la  tache  qui  efl  impofée 
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à rîndîvidu  par  la  fociété  eft  la  même  que  celfe" 
que  la  Providence  lui  impofe  : & que  delà , il 
s’enfuit,  que  ce  n’efl  ni  le  riche  ni  le  pauvre,  ni 
celui  qui  occupe  le  monde  de  fa  renommée  , ni 
celui  qui  vit  obfcur  & caché , qui  fe  prépare  à lui- 
même  un  fort  plus  défirable  ; mais  celui  qui  rem- 
plit le  mieux  fa  tâche  de  citoyen , celui  qui  ne 
perd  jamais  de  vue  dans  fes  adions  qu’il  efl  l’hom- 
me de  la  divinité  ainfi  que  de  la  fociété,  & le 
fadionnaire  de  la  providence  ainfi  que  de  la  patrie.’ 

Je  fuis  encore  ici  obligé  de  le  direj  vaine- 
ment à ces  principes  qui  ennoblifTent  tous  les  de- 
voirs , qui  élevent  tous  les  fentimens,  qui  donnent 
à toutes  les  clafTes  de  citoyens  un  grand  carac- 
tère j vainement  on  leur  fubftitueroit  d’autres  prin- 
cipes de  pure  légiAation  ; vainement  on  eflayeroit 
de  conduire  les  hommes  par  la  voie  feule  de  l’hon- 
neur & de  la  honte , on  décoreroit  leurs  vertus, 
on  flétriroit  leurs  vices , on  eflayeroit  de  les  ren- 
dre plus  tributaires  de  l’opinion. 

L’opinion  publique  ne  peut  rien  fur  les  adions 
fecretes. 

’’  L’opinion  publique  ne  peut  ni  récompenfer  nî 
punir  que  dans  une  mefure  très-bornée. 

L’opinion  publique  ne  voit  Sc  ne  juge  que  par 
les  paflions  de  la  multitude , qui  n’efl:  pas  toujours 
exempte  d’erreur  ; ainfl  les  gens  de  bien  en  font 
quelquefois  les  vidimes,  lorfque  les  hypocrites 
peuvent  les  féduire- 

~ L’opinion  publique  ne  peut  pas  toujours  tenir 
compte  des  efforts.  C’efl;  d^ordinaire  fur  le  fuccès. 
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réglé  très-incertaine  J quelle  décide  «Ju  mérite  ou 
du  démérite  des  hommes. 

Lors  même  que  nous  trouvons  dans  ropinioti 
publique  une  eflime  Sc  une  gloire  qui  nous  flattent  * 
nous  ne  pouvons  en  jouir  dans  tous  les  temps , 
ni  dans  tous  les  lieux.  Il  fuflît  à l’homme  privé 
jde  changer  de  domicile , pour  perdre  fouvent  tout 
le  prix  de  cette  récompenfe.  L’opinion  publique 
a peu  de  valeur  pour  l’homme  ifolé  de  la  fociété , 
pour  les  citoyens  fournis  à des  travaux  ferviles  , 
d’où  il  réfulte  que  ce  moyen  ne  peut  être  regardé 
comme  univerfel  ni  en  politique  ni  en  morale. 

L’opinion  publique  n’a  pas  aflez  de  pouvoir  fur 
les  diverfes  afFeétions  de  l’ame,  pour  calmer  à 
elle  feule  l’impatience  ôc  le  dégoût  femés  dans  les 
divers  états  ôc  conditions  de  la  vie  : Sc  je  ne  fi- 
nirois  pas , lî  je  voulois  rappeller  tout  le  vuide 
que  l’opinion  laifle  après  elle  dans  la  morale. 

Difons-le  donc  avec  vérité,  l’opinion  publique 
a un  grand  prix,  mais  qui  ne  fufflt  pas  à l’hom- 
me ; il  faut  nous  la  conferver  cette  falutaire  opi- 
nion comme  un  des  plus  puiflans  mobiles  qui  nous 
gouvernent,  mais  il  ne  faut  pas  l’ifoler.  Il  faut 
plutôt  l’aider , la  fanélionner  Sc  la  perfeétionner 
par  les  fentimens  que  la  religion  infpire.  C’efl:  ainfi 
que  tous  les  législateurs  ont  fait.  Quand  ils  ont 
voulu  donner  à leurs  loix  un  motif  plus  fublime 
Sc  pl’ss  à la  portée  de  tous , ils  n’ont  point  laifle 
derrière  eux  la  croyance  de.  tous  les  peuples.  Us 
ont  également  reconnu  un  juge  fuprême,  Sc  un 
tribunal  après  la  mort , devant  qui  toutes  les  ac- 
tions des  mortels  font  refponfables.  Ce  qui  a fait 
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penfer  à quelques-uns  que  la  religion  devoit  fon 
origine  à la  politique.  Ils  fe  font  trompés.  Le  fen- 
timent  de  Timmortalité  eft  naturel  à tous  les  hom- 
mes , à ceux-là  même  qui  ne  vivent  point  en  fo- 
ciéré  ôc  qui  ne  connurent  jamais  le  nom  de  lé- 
gislateur. 

Rendez-nous  plus  refpedable  ce  premier  dogme 
de  la  nature.  Il  peut  feul  nous  fervir  de  dédom- 
magement dans  toutes  les  peines  de  la  vie , ôc  dans 
routes  les  occafions  où  le  public  a les  yeux  fur 
nous , il  ne  peut  qu  épurer  notre  zele , ôc  nous 
infpirer  un  dévouement  plus  parfait. 

Plus  les  citoyens  en  feront  profondément  con-- 
■ vaincus,  quil  exifte  une  vie  à venir  où  les  ré- 
compenfes , comme  les  châtimens , feront  fans  bor- 
nes , où  les  penfées  même  des  hommes  feront  ju- 
gées , où  leurs  déhrs  pour  le  bien  , quoiqu^impuif- 
fans,  recevront  leurs  juftes  falaires,  où  toutes 
les  injufÜces  que  la  fociété  ne  peut  ou  éviter  ou 
réparer  ici  bas  feront  rachetées  ; plus  ces  vérités 
confolantes  pour  les  bons,  ôc  terribles  pour  les 
méchans,  feront  prêchêes  ôc  rendues  croyables 
par  une  réligion  fainte)  Ôc  plus  la  patrie  y gagnera 
des  citoyens  vertueux  ôc  fideles  ; plus  les  hommes 
• feront  heureux  chacun  dans  leur  état  : par  fidée 
d’un  avenir  qui  doit  en  adoucir  les  charges , en 
relever  les  moindres  devoirs  , en  embellir  tous  les 
rapports.  Alors  le  fentiment  de  l’immortalité  ajou- 
tera quelque  chofe  de  divin  à 1 amour  de  la  pa- 
trie , & là  toutes  les  affeéHons  généreufes  que  cet 
I amour  infpire.  Si  tout  devoit  fe  terminer  à cette 
fociété  paüagere , l’on  feroit  à la  fin  tenté  de  s’in- 
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tcreffer  moins  pour  fa  gloire  y (^ui  ne  feroît  pour* 
nous  que  paffer  : mais  fi  nous  devons  nous  retrou- 
ver un  jour  avec  l’élite  de  nos  concitoyens  dans 
une  fécondé  partie  qui  fera  immortelle,  & dou 
nos  defirs  Sc  nos  vœux  ne  cefferont  pas.  d embraf- 
fer  nos  amis  , nos  freres  d’ici- bas  : notre  patrio- 
tifme  qui  ne  devra  point  être  fujet  à la  inort  , ne 
le  fera  point  à l’inconftance  , il  ne  pourra  que  s’ac. 
croître  avec  les  années , & rien  ne  faura  jamais 
diminuer  en  nous  fon  faint  enthouüafme. 

Huitième  et  dernier  Caractère,  de  la 
Religion  Nationale. 

’£IU  doit  être  pour  le  peuple  le  plus  éclairé  la  plus  croya- 
ble de  toutes  les  religions,  \ 

Pour  ‘établir  ce  dernier  caradere  de  la  Religion 
nationale  qui  les  renferme  tous , il  ne  faut  que 
la  confcience  de  l’homme  de  bien  qui , voyant  le 
moment  de  la  deftrudion  des  abus  ariivé,  les  fé- 
pare  d’avance  de  la  religion  même  j qui  reconnoîr 
la  néceffité  d’une  religion  pour  le  peuples  & pour 
ceux  qui  gouvernent  les  peuples , & qui  dès-lors 
s’arrête  moins  à mukipliei:  les  difficultés  qu  a les 
détruire;  en  pofant  ce  principe  unique  pour  le 
guider  dans  fon  choix  : d fuut  au  peuple  le  plus 
éclairé  j la  plus  croyable  de  toutes  les  religions. 

Mais  quelle  fera  cette  Religion  & où  la  trouver  ? 
qui  dit  religion  , dans  l’étymologie  du  mot , dit  : 
nouveaux  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  , ce  qui  fuppofe 
déjà  quelque  chofe  de  myftv.rieux  6c  de  fort  au- 


deffus  de  nos  fens.  Mais  quoi  ! feroît-ce  un  motif 
fuffifant  d'éloîgner  de  nous  tout  fentiment  religieux  > 
parce  que  ce  fentiment  nous  éleveau-  deffus  de  nous- 
même  ? feroit-ce  encore  un  motif  valable  de  refufer 
nos  hommages  & nos  vœux  à l’Etre  créateur  Ôc 
confervateur , parce  que  nous  ne  pouvons  appro- 
fondir fon  elTence  infinie  & immortelle,  êtres  né- 
ceflairement  bornés  ôc  dépendans  que  nous’  fouî- 
mes? Non  , les  myfteres  font  inféparables  de  notre 
humaine  condition.  Ils  nous  environnent  de  toute 
part  comme  d’un  nuage.  Par-tout  la  nature  fe  cache 
à nous  avec  fes  caufes  premières  j & , fi  nous  y fai- 
fons  attention , nous  fommes  nous-mêmes  à nous- 
mêmes  de  tous  les  myfieres  le  plus  impénétrable. 

Pour  qu’une  Religion  foit  plus  recommandable 
à un  peuple  éclairé , il'ne  faut  donc  pas  qu’elle 
foit  fans  dogme  myfiérieux  , ce  qui  efl  contraire  à 
l’idée  même  d’une  religion  *,  mais  il  faut  que  tous  fes 
myfieres  tendent  également  à relever  les  attributs 
fuprêmes , la  dignité  de  l’homme  ôc  fes  célefles  rap- 
ports. Il  faut  que  fon  dogme  ôc  fa  morale  concou- 
rent également  à la  même  fin , qui  efl  la  manifefla- 
tion  de  la  toute-puifTance  & de  la  fagefle  divine,  ôc  ^ 
la  perfedion  de  l’homme  focial.  Il  faut  que  les 
peuples  foient  intimement  perfuadés  qu  elle  vient 
de  Dieu  ; fans  cette  perfuafion  tout  fon  enfeigne- 
ment  feroit  nul. 

Ils  feront  plus  intimement  perfuadés  quelle  vient 
de  Dieu  , fi  elle  ajoute  à ces  premières  preuves  un 
Code  facré  qui  fe  tranfmette  d’âge  en  âge , depuis 
les  plus  anciens , ôc  qui  aie  pour  dépofitaire  la  ma- 
jeure partie  du  genre  humain* 
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Si  elle  eft  liée  à toutes  les  grandes  époques  de 
Thiftoire;  fi  elle  eft  comme  la  fource  unique  d'où 
I découlent  toutes  les  traditions  de  la  terre  5 fi  elle 
n a pas  ceffé  de  rappeler  les  peuples  à un  culte 
de  reconnoifiance  Sc  de  crainte  filiale  envers  l’Eter- 
nel  ; fi  elle  a toujours  connu , toujours  adoré , tou- 
jours fervi  Dieu  d’un  culte  pur  & fincere  5 fi  elle  a 
toujours  condamné  tout  autre  culte. 

Si  elle  a > dans  tous  les  temps , enfeigné  aux  hom- 
mes la  meilleure  morale  pour  les  rendre  heureux 
& fages.  V 

Si  elle  a toujours  été  invariable  dans- fa  doc- 
trine , comme  la  vérité  qui  ne  change  point.  ■ 

Si  elle  invite  tous  les  hommes  à la  connoifiance 
de  fa  loi , car  la  vérité  eft  fine  pour  tous.  ^ 

Si  elle  juge  plus  févérement  fes  propres  Minif- 
tres  5 lorfqu’ils  prévariquent  *,  les  grands  , lorfqu’ils 
oppriment;  les  riches,  lorfqu’ils  corrompent  ; les 
Princes  Sc  les  Rois , lorfqu’ils  oublient  qu’ils  fom 
les  peres  des  peuples.  Si  elle  appelle  fur  eux  tous 
la  juftice  & la  vengeance. 

Si , hors  de  fon  fein , nulle  autre  Religion  ne 
fauroit  fatisfaire  l’efprit  & le  cœur  de  l’homme. 

Enfin,  fi  ellepoflede  éminemment  les  caraéleres 
de  bonheur , d’équité , de  liberté,  de  ftabilité  , de 
dévouement,  de  vertu  Sc  de  juftice , que  nous  avons 
regardé  comme  le  partage  diftindif  de  la  véritable 
Religion  , de  la  Religion  Nationale. 

Et  maintenant  que  l’on  renouvelle  contre  nous 
toutes  les  vieilles  attaques  des  incrédules.  Nous  l’a- 
vouerons, fi  l’on  veut,  avec  Roufieau,  qu’il  n’eft 
point  de  principes  fi  bien  établis,  que  l’on  ne  puifte 


/ encore , grâces  à rinfirmicé  humaine  j afFoiblir  par 
des  doutes.  Mais  que  peuvent  tous  les  doutes  méta- 
phyfiques  contre  une  vérité  auffi  fûre  en  politique 
& en  morale  que  celle-ci  : U une  Religion  aux 
Philüfophes,  législateurs,  c’eft  de-là  qu’il 
faut  partir.  Ce  grand  principe  pofé , allez  droit  aux 
conféquences.  n faut  une  Religion  aux  hommes.  Si 
donc  il  en  eft  une.  qui  réuniffe  tous  les  caraéteres 
que  nous  venons  de  développer  , il  n en  eft  pas  de 
plus  propre  à une  Nation  qui  fe  régénéré , il  n*en 
eft  pas  de  plus  croyable  pour  un  peuple  fage  autant 
qu’éclairé.  C’efl  cette  Religion  qui  doit  fixer  fur 
elle  tous  nos  defirs  & tous  nos  vœux.  C efl  celle  à 
laquelle  la  conftitution  doit -- s’allier  ; c’eft  celle 
qu  elle  doit  adopter  j c’eft  cdlle  quelle  doit  procla- 
mer fur  toutes  les  autres  la  Religion  Nationale. 
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DELA  RELIGION, 

A RASSEMBLÉE  NATIONALE- 

DISCOURS 

PHILOSOPHIQUE  ét  POLITIQUES 

. ji  ■ ' ' 

SECONDE  PARTIE. 

"^Application  des  principes  établis  dans  ta 
première  partie  , à V ancienne  Religion 
de  r Etat  y à la  Religion  Catholique ^ 


ï-iES  principes  font  établis,  il  ne  s'agît  plus  main-» 
tenant  que  d'en  faire  l’application  à Tancienne  re*^ 
ligion  de  l’état.  Cette  religion  efl:  - elle  conforme 
ou  non  à ces  principes?  Telle  efl:  la  quefHon  im- 
portante qu’il  nous  relie  à approfondir  * car  il  n’en 
efl  pas  de  la  religion  d’un  peuple  y comme  de  fa 
légiflation.  H fait  que  les  hommes  font  & défont 
les  loix  *,  mais  il  n’accorde  qu’à  Dieu  feul  le  droit 
de-  fe  prefcrire  un  culte , <Sc  quand  depuis  plus  dô 
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quatorze  fîedes,  il  eft  poffefleur  d’une  même 
croyance  , ce  n efl  pas  fans  une  prudence  extrême 
& ie  plus  grand  difcernement  que  l’on  doit  tra- 
vailler à la  changer  fi  elle  eft  mauvaife  , ou  à la  ré- 
former fl,  bonne  en  elle-même,  elle  n’eil  défigurée 
que  par  fes  abus.  Autrement  vous  ne  tarderiez  pas 
à jetrer  le  peuple  dcins  le  doute,  ôc  dans  toutes 
les  conféquences  affreufes , qui  en  feroient  pour 
fon  malheur  ôc  pour  celui  de  l’état , les  fuites  trop 
cen  aines. 

Le  fyilême  de  la  religion  catholique  en  France 
nous  préfente  de  grands  abus  ôc  de  grands  moyens 
de  réforme.  Si  ces  abus  pouvoient  lui  être  inhé- 
rens,  comme  l’ont  voulu  quelques-uns,  ce  fyftême 
ne  fauroit  plus  dès-lors  convenir  à une  nation  qui 
fe  régénéré  ; mais  eft-ü  bien  vrai"  que  ces  abus 
viennent  de  la  religion , ou  qu’ils  doivent  lui  être 
imputés?  La  déprédation  des  richelTes  ecclédafti- 
ques  , le  mauvais  ordre  fuivi  dans  les  nominations 
aux  charges  ôc  aux  dignités  de  l’églife,  la  corrup- 
tion d’une  patrie  du  clergé  , le  défaut  de  réglé  ôc 
de  décence  qui  fe  font  remarquer  en  plulîeurs  en- 
droits dans  les  cérémonies  du  culte  ; tous  ces  abus 
11  mon  drue  U X qu’ils  foient  j ôc  d’autres  encore  dont 
nous  ne  parlons  point , que  fonf-ils  à la  religion , 
ü ce  n’ed  une  violation  continuelle  de  fon  efprit  ? 
Oui , ôc  il  faut  le  publier  aujourd’hui  à la  gloire 
de  l’immuable  vériré , il  n’eit  aucun  de  fes  abus 
qui  puiüe  s’aurorifer  de  fes  préceptes , aucun  qui 
puiffe  y trouver  une  excufe  légitime , aucun  qu’elle 
ne  condamne,  aucun  qu’elle  ne  réprouve,  ôc  n© 
frappe  à-la- fuis  de  tous  fes  anathêmcst 
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Et  pîûr-à-Dîeu  que  cette  vérité  eût  été  mieux 
connue  des  derniers  fiecles,  plût-à-Oieu  quelle 
îi’eût  pas  été  ignorée  de  plufieurs  écrivains  de  no- 
tre temps,  qui  ont  fi  bien  mérité  d'ailleurs  des 
fciences  ôc  des  lettres.  Alors  nous  verrions  encore 
le  même  culte  réunir  tous  les  peuples  de  l’Europe, 
fans  divifion  de  fedes,  fans  partage  de  croyance  » 
6c  les  liens  qui  les  unilTent  les  uns  aux  autres , en 
feroient  plus  folides  6c  plus  parfaits»  Aiors  auffi , 
nous  verrions  un  fcandale  de  moins  dans  le  monde 
moral,  la  philofophie  fouvent  aux  prlfes  avec 
la  religion  ; lorfque  ces  deux  chofes  qui  ont  tou- 
jours été  inféparables  dans  l’antiquité,  ne  font  point 
faites  en  effet  pour-aller  Tune  fans  l’autre  , la  vraie 
religion  fans  Tamour  de  la  fageffe,  6c  la  vraie  fa-, 
geffe  fans  l’amour  de  la  religion. 

Pardonnons  toutefois  aux  ennemis  anciens  Sc 
nouveaux  de  la  religion  catholique , qu  un  zele 
trop  impétueux  a égarés  au-delà  des  bornes  ; êC 
nous  auffi , nous  aurions  pu  nous  égarer  avec  eux 
6c  nous  livrer  à une  fauffe  interprétation  de  la 
vraie  dodrine  , fi  nous  n avions  ete  places  dans  des 
circonffancesplus  heureufes,  qui  en  nous  rendant 
les  maîtres  abfolus  de  notre  propre  opinion , nous 
empêchent  d’être  dominés  ou  aigris  par  celle  d'au- 
trui , ce  qui  ne  manque  jamais  de  faite  dégéné- 
rer les  difpures  religieufes  en  efprit  de  parti , 6c 
d’emporter  le  jugement  des  hommes  au- delà  ou 
en-deçà  de  la  vérité  : ce  qui  ell:  arrivé  à notre 
France , quand  une  foule  d’écrivains  ont  levé  la 
voix , les  uns  pour  attaquer  la  religion  dans  fes 
abus  3 les  autres  pour  la  défendre  dans  fes  do^  ’ 
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mes;  Les  premiers  ont  été  trop  loin  contre  la  vé-- 
rité , les  féconds  fe  font  trop  étudiés  peut-être  à 
leur  répondre  par  des  difTertations  Ôc  des 'argu- 
mens  5 lorfqu  ils  leur  dévoient  avant  tout  des  amen- 
demens  Ôc  des  réformes^  moyens  plus  perfuafifs 
en  fait  de  doétrine  que  tous  les  diicQurs.  La  dif- 
pure  s’ed  échauffée.  Les  philofophes  ôc  les  Prê- 
tres fe  font  tour-à-tour  déchirés , ÔC'  la  philofo- 
phie  ainfi  que  la  religion  ont  fouffert  dans  leurs 
principes  fondamentaux  le  plus  épouvantable  ébran- 
lement. 

Législateurs  j la  morale  des  peuples  a été  enta- 
mée, C’eft  par  lui  rendre  fon  antique  vigueur  que 
vous  devez  terminer  votre  ouvrage , fi  ce  n’efi:  pas 
fur  un  nouvel  abîme  que  vous  voulez  élever  l’é- 
dihce  folemnel  de  la  régénération  publique,  en 
quoi  vous  avez  d’autant  plus  d’avantages  , que 
vous  n’avez  pas  befoin  de  rien  changer  à la 
croyance  reçue.  11  vous  fuffit  de  la  féparer  de  fes 
abus  ; il  vous  fuiîit  de  lui  rendre  la  liberté  de  fa 
difcipline,  pour  lui  reftituer  Tefiime  ôc  la  con- 
fiance de  tous,  pour  la  faire  concourir  au  bon- 
fieuc  & à la  profpérité  de  tous , pour  la  rendre 
^nfin  à elle-même  ôc  à fes  propres  principes  qui 
lont  en  tout  conformes , ainfi  que  nous  fallons 
voir  t à ceux  d une  bonne  confiitution. 

I. 

Principes  de  la,,  religion  catholique  fiir  le  bonheur  de 

tous» 

La  religion  chrétienne  ne  demande  qu'une  chofe  y dî-* 
foit  un  de  fes  premiers  apologiffes  i ce^  de  n'être 
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point  condamnée  de  ceux  qui  rignorent.  C'eft  qu  elle 
ne  crainc  point  d ette  confrontée  avec  lataifon  hu-' 
maine,  quand  celle-ci  fait  êtrejiifle,  équitable  & 
modérée.  Celle  de  nos  derniers  philofophes  qui 
l’ont  combattue  j l’a-t-elle  toujours  été?  eîVce  dans 
l’évangile,  efl-ce  dans  les  livres  conftitutifs  delà  reli- 
gion chrétienne  qu’ils  ont  cherché  leurs  preuves  ? 

Ils  ont  voulu  nous  faire  regarder  cette  religion 
comme  contraire  au  bonheur  de  tous.  Ils  ont  donc 
oublié,  que  de  tous  fes  principes,  le  plus  facré 
efl  celui  qui  oblige  chacun  de  fes  difciples  à tra- 
vailler , autant  qu’il  efl  en  lui , au  bonheur  de  fes 
frétés.  Ils  ont  oublié  que  de  toutes  fes  vertus  > 
il  nen  efî  aucune  qui  ne  refpire  les  moyens  de 
rendre  l’homme  plus  fage  & plus  heureux  , foit 
avec  fes  femblables  , foit  avec  lui-même.  On  l’ac- 
cu fe  de  prêcher  une  morale  tride  & fâcheufe  , 
qui  a toujours  fait  le  tourment  de  fes  plus  zélés 
difciples.  On  cherche  à lui  faire  un  crime  de  l’ef- 
prit  de  pénitence  Ôc  de  mortification  quelle  prê- 
che aux  foibles  humains  , ôc  l’on  demande  , fi  c’efl 
par-là  auiFi  qu  elle  veut  travailler  plus  efficacement 
à notre  bonheur  ? Oui  fans  doute  , & fi  les  mots 
'ont  vieilli , fubflituez-en  d’autres  qui  n’impriment 
point  une  idée  monachale  à la  partie  peut-être  la 
plus  fublime  de  la  morale  chrétienne.  Appeliez  la 
pénitence , l’obligation  de  réparer  fes  torts  ôc  de 
fe  réformer  en  de  meilleures  mœurs  ; & la  mor- 
tification , la  néceffité  de  fe  vaincre  foi-même  : ôc 
loin  de  trouver  alors  dans  ces  deux  préceptes  deux 
voies  méprifables  d’amertume  & d’afflicHcn  pour 
les  difciples  de  l’évangile  , vous  y trouverez  le« 
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deux  plus,  belles  maximes  des  phîlofophes  de  l^ar^- 
tiqtiiré , vous  y decouvnrez  la  fource  des,  plus  dou- 
ces confolations  , ôc  Tunique  moyen  d’arriver  à 
une  fdicité  conitanre  par  une  confiante  fagefîe , 
qui  ne  s’acquierc  pas  fans  de  grands  ôc  réitérés 
efforts.  Tel  eil  refprit  de  ces  deux  vertus  trop  long^ 
temps,  méconnues  dans  le  monde.  Elles  ne  fervent 
pas  feulement  à la  force  individuelle  de  Thoinme, 
mais  à celle  de  la  fociété  entière. 

Ouvrez  les  annales  de  Thiffoire , ôc  voyez  quel 
eTprit  a formé  to.iis  ces  gens  de  bien,  ces  favans 
eriiraabies,  ces  guerriers  magnanimes  qui  font  le 
fujet  de  votre  admiration  ôc  de  votre  envie.  Par- 
tout ou  vous  trouverez  quelque  fageffe , quelque 
grandeur  véritable  , vous  trouverez  la  nature  vain- 
cue 5 Sc  les  fens  enchaînés.  G’efl  la  male  ôc  vigou- 
reufe  éducation  que  les  Spartiates  ôc  les  anciens 
Romains  donnoient  à leurs  enfans , c’efl  le  goût 
de  la  frugalité  Ôc  de  la  pauvreté  , c'ell  Tamour  du 
travail  ôc  de  l’obéifTance,  le  mépris  de  la  douleur 
ôc  de  la  mort , c’efl  enfin  Thorreur  de  Tégoifine 
& le  dévouement  à Tintérêt  public  qu’ils  s’effor- 
çoient  de  leur  infpirer,  qui  avoit  rendu  chez  ces 
deux  peuples  ThéroYfme  du  fentiment  ôc  la  gran^ 
deur  d'ame , le  caraClere  didinélif  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Vous  convenez  de  l’excellence  de  ces  vertus, 
mais  vous  en  craignez  les  extrêmes  , Ôc  vous  citez  des 
exemples  j ôc  moi  je  cite  Tévangile  où  tous  les 
extrêmes  font  condamnés  , où  Dieu  n’éxige  qu'une 
offrande,  celle  du  cœur,  où  tous  les  jeûnes  ôc  foutes 
les  macérations  des  pharifiens  ne  iont  comptés 
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pour  rî^n  ; je  cite  les  premiers  mînîflres  de  l’élan* 
gile  dont  Tun  nous  fait  un  devoir  exprès  d’être 
dans  la  fagep , S.  Paul  Ep.  dont  rautre , à 
Texemple  de  J.  C. , renferme  toute  fa  morale  dans 
ce  feul  mot  .*  Mes  en  fans , aime^vous  les  uns  les  autres^ 
S.  Jean  Ep. 

Et  maintenant  fi  nous  confidérons  la  religion 
catholique  comme  le  grand  fupplément  qui  doit 
ajourer  à l’efficacité  du  fyfiême  politique  routes 
les  fois  que  les  loix  humaines  deviennent  irapuif- 
fantes  pour  le  bonheur  des  citoyens  ; combien  fcs‘ 
moyens  nous  paroîtront  admirables  & fa  morale 
fupérieure  à toute  philofophie  ! Voyez  en  effet  s’il 
efi  une  providence  égale  à la  fienne , qui  pût  mieux 
défendre  fhomme  de  fes  propres  paffions  Sc  de 
celles  d’autrui , qui  pût  lui  infpirer  une  plus  haute 
modération  dans  la  profpérité  Sc  un  plus  grand 
îourage  dans  l’adverfité.  Où  trouverez- vous  des 
iuaximes  plus  propres  à maintenir  l’union  intérieure 
des  familles  Sc  les  mœurs  des  époux  , Sc  la  bonne 
intelligence  des  freres , Sc  le  refpeél:  filial,  Sc  i’a« 
mour  éclairé  des  parens  ; des  maximes  plus  propres 
à refferrer,  tous  les  liens  qui  uniffent  les  familles 
enrr’elles , Sc  chaque  famille  avec  le  corps  entier 
de  la  fociété  ? L'on  s’écrie  : ayez  une  bonne  légiila- 
îion  Sc  les  fentimens  nobles  Sc  généreux  fe  repro^ 
duiront  en  foule  Sc  dans  toutes  les  clafies*  Mais 
qui  peut  mieux  que  l’ancienne  religion  de  l’etat 
aider  en  cela  même  les  efforts  de  nos  légiflateurs  > 
Tous  fes  motifs  font  pénérrans.  Elle  parle  aux 
cœurs:  elle  intéreffe  les  confciences.  Elle  éleve  les 
fiens  au'deffus  de  tous  les  malheurs  de  la  vie  j Sc 
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ee  qui  n’efb  point  au  pouvoir  des  meilleures  loix; 
il  n’y  a point  de  maux  fi  cuifans , point  de  fitua- 
tion  fl  défefpérée  qui  furpaffe  l’etendue  de  fes  bien- 
faits SC  la  grandeur  de  fes  moyens.  Ce  qui  la 
fait  appeller  pat  quelques-uns  de  fes  plus  violens 
détraftears  : la  religion  des  maladrenes  & des  hô- 
pitaux. Nous  prenons  acte  de  cet  aveu.  Nous  ac- 
ceptons pour  eUe  cet  hommage  de  fes  ennetnis.  Us 
avouent  donc  quelle  eft  une  religion confolatnce 
pour  les  plus  malheureux.  Mais  fi  elle  eft  bonne 
pour  les  miferes  les  plus  extrêmes , elle  le  fera  donc 
aufli  pour  les  moindres  maux , & il  fera  viai  de 
dire  que  tous  ceux  qui  fouffrent  ici  bas  fans  con- 

folateurs, trouveront  en  elle  leur  efpétance  & leur 
appui.  Elle  fupplééra  donc  avec  avantage  les  loix 
civiles  pour  le  falut  des  humains , la  ou  fans  elle 
& avec  les  feules  loix  civiles , le  défefpoir  feroit 

notre  dernier  partage.  _ 

Cette  religion  nous  confole  dans  nos  maux. 
n eft  pas  allez  ; autant  qu’il  eft  en  fon  pouvoir  elle  les 
prévient  & elle  les  empêche  de  naître.  Ed?  donne 
un  plus  grand  exercice  à notre  vertu;  elle  nous 
interdit  avec  plus  de  foin  tous  les  biens  appamns 
dont  l’ufage  fe  changeroit  pour  nous  en  véritables 
maux.  Ainfi  quand  nous  ne  comprendrons  point 
la  raifon  de  tous  ces  préceptes  négatifs  contre  lef- 
quels  notre  amour-propre  fi  fouvent  le  révolté,  fi 
nous  y fommes  plus  attentift.  nous  les  venons 
toujours  d’accord  avec  la  vertu  & le  bonheur 
tous  , & nous  ceffetons  d’inveétiver  contre  la  feve- 
rite  d’une  religion  dont  les  loix  ne  font  prohibi- 
tives  que  contre  les  abus  ou  les  faulTes  jouil- 

laaces 


fautes  ; quî  ne  nous  impofe  d’autre  gêne  d'autïê 
contrainte  que  celles  qui  peuvent  nous  défendre 
d’être  miférables,  & qui  au-delà  nous  invite  à 
pofféder  librement  tous  les  biens  qu’approuve  une 
iage  nature , toutes  les  douceurs  de  l’amitié  , tous 
les  avantages  d’une  fociété  d’élite , tous  les  plaifirs 
(impies  ôc  imiocens  , tout  ce  qui  fert à délaffer  lef- 
prit  fans  enivrer  le  cœur , enfin  tout  ce  qui  conf- 
titue  ici  bas  le  folide  bonheur , une  philofophie 
également  éloignée  de  la  fuperftition  ôc  de  l’incrél 
dulité  5 qui  nous  aprend  à éviter  toutes  les  furprifes 
du  vice  , qui  nous  attache  inviolablement  à la  voie 
de  la  juftice  ôc  de  l’équité  , ôc  nous  conduit  aiiijS 
d Un  pas  egal&afTure  aune  vie  heureufe  par  une  vie 
‘fans  tache.  i 

I L 

Principes  de  U religion  cothlîqiie  fur  les  droits  dt 

tous. 

Il  feroit  difficile  d’établir  d’une  maniéré  certaine 
le  droit  des  propriétés  ôc  des  perfonnes",^  fi  la  di- 
vinité n’étoit  cpnfidérée  avant  toutes  nos  loix , 
comme  la  réglé  première  ôc  immuable  d’ou  nous 
vient  ce  droit  faeré,  ôc  comme  le  fupport  ôc  la 
caution  fur  lefquels  il  repofe.’  Quand  les  Empires 
Ôc  les  républiques  de  l’antiquité  oublièrent  ce  prin- 
cipe évident  de  religion  ôc  de  politique , pour  y 
fubflituer  les  idées  étrangères  de  fatalifme  ôc  de 
hafard,  qui  font  la  fubverfion  de  toute  morale , ôc 
qui  ne  laifTent  rien  à refpeéler  aux  citoyens,  il 
arriva  ce  qui  fera  toujours , que  le  droit  de  tous 
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fie  tarda  point  à être  méconnu , ôc  que  la  fub- 
verfion  totale  de  Tétât  ne  manqua  pas  de  fuivre. 

Montefquieu  Ta  remarqué  3 à Tégardde  TE-^ 
picuréifme  des  Romains , & ainfi  on  peut  le  voir 
arriver  de  même  dans  tous  les  pays  3 & chez 
tous  les  peuples , depuis  Tempire  des  Egyptien? 

des  Chaldéens  3 jufqu’à  celui  des  Arabes.  VoiU 
pourquoi,  la  vraie  religion  a pofé  les  bafes  d’un 
gouvernement,  elle  a commencé  par  rendre  hom- 
mage aux  droits  du  fouverain  Etre.  Ced:  ainfi 
qu’elle  a aiîuré  ceux  de  Thomme  fur  un  fonde- 
ment éternel.  Ce  n’étoit  donc  point  une  motion 
fl  étrange,  que  celle  de  ce  repréfentant  qui  voulok 
placer  en  tête  de  la  conftitution  françoife  , le  Dé- 
Llogue  de  Moyfe.  Mais  ce  début  qui  n’eut  été 
qu’emprunté  dans  notre  conftitution,  trouve  fa 
^ritable  place  dans  l’évangile.  C’eft-là  qu’il  a été 
préfenté  une  fécondé  fois  au  genre  humain  par  le 
légiftateur  des  chrétiens.  C’eft-là  que  tous  les  droits 
font  connus,  que  tous  les  droits  font  confervés, 
îes  droits  de  Dieu  ôc  ceux  de  Thomme,  les  droits 
I nations  & ceux  des  Monarques , les  droits  de 
la  fociété  ôc  ceux  de  familles  j ôc  ce  que  nul 
légiftateur  humain,  nul  philofophe  n’auroit  fçu 
pi  ordonner  , ni  prévoir , les  droits  de  la  charité 
fraternelle , qui  intérelTent  les  citoyens  les  uns  aux  ^ 
autres , qui  les  rendent  les  défenfeurs  mutuels  de 
leurs  vertus,  de  leurs  réputations  ôc  de  leurs 
biens  v qui  ne  permettent  pas  qu  un  feul  fidele 
fouffre  fans  que  les  autres  fideles  ne  partagent  à 
l’envi  fes  maux.  Enfin  c'eft  dans  ce  livre  divin  , 
que  le  feul  defir  d’attenter  aux  droits  d’autrui  eft 
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regardé  comme  un  crîme,quand  il  emporte  avec  foi 
iinefecrete  cupidité  capable  de  donner  entrée  à la  fé- 
dudion , & c eft  encore  dans  ce  même  livre  que 
la  morale,  rappellée  à toute  fa  perfedion  première, 
ne  fe  contente  pas  de  dire  à fes  difciples  avec  la 
philo fophie  des  païens  : ^ autrui , ce 

que  tu  ne  voudrais  pas  quon  te  fit  à toi-même.  Mais 
où  ce  fécond  précepte  eft  ajouté  au  premier , comme 
un  droit  également  exigible  de  la  parc  de  la  pro- 
vidence : F^is  à autrui  ce  que  tu  voudrais  quon  te  fit 
à toi-même.  Ainfi,  les  principes  de  la  religion  chré- 
tienne donnent  à la  garde  de  mes  aroits  autant 
de  protedeurs  qu’ils  trouvent  de  vrais  difciples  j 
ainfi  les  mêmes  principes , en  pénétrant  dahs  une^ 
ame,  lui  interdifent  jufquà  la  penfée  même  du 
mal  J ainü  fous  cette  loi  vraiment  célefte  le  droit 
mutuel  des  citoyens  ne  fe  borne  pas  feulement  à 
ne  point  fe  nuire  les  uns  les  autres  , mais  à fe 
faire  réciproquement  tout  le  bien  qui  eft  en  leur 
pouvoir  ; & cette  belle  morale  a pour  gardien 
l’œil  vigilant  de  l’Eternel  qui  ne  fe  repofe  point  , 
de  qui  eft  toujours  ouvert  fur  les  adions  des 
hommes. 

I I I. 

Principes  de  la  religion  catholique  fur  la  Uhertè  & Péna- 
lité de  tous  , conciliés  avec  V ordre  & la  .fubordina- 
tion  nécejfaires  dans  P état  de  fociété. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  de  la  religion  chré- 
tienne une  religion  qui  humilie  l’homme  fous  la 
verge  des  tyrans,  une  religion  de  defpotifme  de 
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d’efclavage  j ceux-là  ont  étrangement  méconnu  fon 
efprit  5 ont  violemment  détourné  le  feus  &c  la  vé- 
rité de  fes  principes.  Quoi  ! n e/l-ce  pas  cette  re- 
ligion qui  a brifé  les  chaînes  de  Tefclavage  en 
Europe , ce  qu'elle  auroit  fait  dans  tous  les  pays 
de  1 Univers , Ci  la  morale  y avoit  été  mieux  pra- 
tiquée ou  mieux  entendue  ? N'eft-ce  pas  cette  re-^ 
ligion  qui  commande  à tous  les  hommes  la  loyauté , 
la  franchife , le  mutuel  amour  j qui  réferve  tou- 
tes fes  menaces  pour  les  fuperbes,  pour  ceux  qui 
cherchent  à s’élever  fur  les  ruines  des  foibles  ôc 
des  opprimés  ? N’ed-ce  pas  encore  elle  qui  fait 
un  devoir  aux  chefs  des  nations  de  conduire  les 
.peuples  dans  l’équité  ôc  la  douceur,  un  double  de- 
voir aux  peuples  de  la  foumilTion  à leurs  chefs 
lorfqu-ils  commandent  félon  la  jufHce  , & de  la 
réfidahce  paffive  toutes  les  fois  que  leur  volonté 
fe  trouve  évidemment  en  oppofition  avec  les  in- 
térêts de  la  vérité  j comme  il  arriva  fous  les  pre- 
miers Empereurs  Romains , quand  les  feuls  chré- 
tiens eurent  le  courage  de  rappeller  à des  Princes 
cruels,  quhls  ifavoient  pas  le  droit  de  tout  exiger, 
parce  qu'ils  s’arrogeoient  celui  de  tout  vouloir.  Efl- 
ce-îà  une  religion  d’efclaves  ? 

Mais  fur  quelle  autorité  fe  fondent  fes  ennemis 
lur  quelques  paflages  dont  auront  abufé  dans  les 
fieclés  d’ignorance,  quelques  pontifes  fuperbes, 
quelques  rois  ignorans  & altiers , quelques  hom- 
mes puifTans  ôc  farouches , pour  arriver  plus  aifé- 
ment  à leurs  coupables  defTeîns.  Eh  bien , nous 
l’avouerons  5 fi  Ton  veut , qu'en  divers  temps  ôc 
gp  divers  lieux , on  s’efl  fervi  de  la  religion  de 
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f évangile , pour  retenir  la  vérité  captive  , pour 
rendre  les  hommes  fuperÜitieux  de  méchans.  Mais 
fl  la  doéh-ine  même  de  f évangile  dépofe  contre  ' 
ces  attentats,  doivent- ils  lui  être  imputés?  Com- 
parez fes  m?ximes  à fes  maximes,  fon  culte  à fa 
morale  \ voyez  s’il  eH;  vrai  qu  elle  dégradé  les 
plus  nobles  affections  de  l’arae  , s’il  neff  pas  vrai 
au  contraire  qu’elle  leur  donne  le  plus  fublime 
développement  ? Voyez  fi  elle  gêne  en  quelque 
chofe  5 la  liberté  & l’égaUté  naturelle , fi  elle  ne 
l’affure  pas  au  contraire  fur  la  defcendance  d un 
même  pere , fur  la  foi  d’une  même  providence  , 
d’une  même  deftinée,  d’une  même  origine  ôe 
d’une  même  fin.  Voyez  enfin  s’il  exifta  jamais  une 
plus  belle  déclaration  de  droits  que  celle  de  l’é- 
vangile. Vous  nous  vantez,  & certes  avec  raifon, 
la  morale  toute  fraternelle  qui  diflingue  notre  âge. 
On  ne  vit  en  effet  rien  de  pareil  dans  les  plus 
beaux  fiecles  des  anciennes  républiques.  Mais  foyons 
reconnoiffans-  D’où  nous  vient  cette  belle  morale  ^ 
Qui  avoir  dit  aux  hommes  avant  le  légiffateur 
des  chrétiens  ; hommes  de  tontes  les  nations  , 
de  tous  les  climats , ceffez  de  vous  hai*r , vous 
êtes  tous  freres.  Vous  avez  le  même  pere  fur  la 
terre  & dans  les  deux.  Ayez  les  mêmes  efpéran- 
ces , de  aimez  - vous  les  uns  de  les  autres  comme  j 
les  enfans  d’une  même  famille,  qui  devez  jou«4 
de  la  même  félicité , de  la  même  immortalité.  Les 
princes  des  nations  les  dominent  avec  empire  , les 
grands  les  traitent  avec  hauteur.  Il  n’en  fera  pas  ' 
de  même  parmi  vous , où  nul  n’arrivera  au  com- 
mandement qu’aux  dépens  de  fa  liberté,  où  nul 
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ne  pourra  être  placé  au-delîus  des  autres  fans  être 
en  même  temps  le  fervireur  de  tous  ».  Quel  lé- 
gidateur  encore  a mieux  appris  à l’homme  à con^ 
noître  quelles  font  les  prérogatives  de  Thomme  , 
ôc  a fçu  mieux  combiner  le  fyftême  de  la  liberté 
naturelle  avec  l’ordre  ôc  la  fubordination  fociales , 
que  Jefus-Chrift  ne  Ta  fait  dans  fom  évangile,  où 
le  vrai  difciple  fe  trouve  à-la-fois  libre  ôc  fournis , 
régal  de  tous  ôc  le  ferviteur  de  tous , toujours 
indépendant  de  la  tyrannie  ôc  de  TopprelTion , ôc 
toujours  obéiffant  aux  loix  ôc  aux  puifTances.  Non 
il  n’y  a qu’un  Dieu  qui  ait  pu  apporter  aux  mor- 
tels le  plan  d’une  légidation  d’autant  plus  parfaite  , 
que  fes  motifs  font  encore  plus  fublimes  que  fes 
loix. 

Ecoutons  la  voix  même  du  légidateur.  S’il  nous 
appelle  à être  libres  ; il  veut  premièrement  nous 
délivrer  deda  fervitude  de  nos  propres  palTions, 
qui  font  nos  premiers  ôc  nos  plus  anciens  def- 
potes.  Et  comme  il  n’eft  _rien  dont  les  hommes 
aient  tant  abufé  que  du  nom  de  la  liberté , ce  qui 
a été  caufe  qu’ils  l’ont  prefque  auiïïtôt  perdu  qu’ils 
l’ont  recouvrée  ôc  qu’en  quelques  endroits  même 
ils  ne  l’ont  jamais  recouvrée  y c’eil:  en  nous  en- 
feignant  à être  libre  par  la  feule  vertu  que  le  lé- 
giflateur  des  chrétiens  veut  que  nous  foyons  tou- 
jours libres.  » Vousêtesappellésà  un  état  de  liberté. 
Prenez  garde  feulement  qu’il  ne  fe  change  point 
en  un  état  de  licence , ôc  Ci  nul  de  vous  ne  peut 
être  aflervi  par  la  volonté  d’autrui , foyez  égale- 
ment affervi  les  uns  aux  autres  par  une  charité 
mutuelle  , vous  rappellant  qu’en  ce  feul  pré- 
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ceptê  font  renfermés  tous  les  commandement  î 
Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous  - mê- 
me ». 

II  eft  cependant  une  volonté  qui  doit  foumettre 
toutes  les  volontés  ; c'efl;  celle  de  la  loi , c’efl;  celle 
•des  chefs  quand  ils  commandent  au  nom  deyla  loi. 
Or  cette  volonté  acquiert  dans  l’Evangile  le  même 
refpeél  que  celle  de  Dieu  même.  L’égalité  qu’elle 
prêche  n’eft  pas  celle  des  conditions  de  des  fortunes. 
Tout  ce  qui  fe  rapporte  au  bien-être  général  des 
fociétés , elle  le  maintient  » elle  le  confacre.  Mais  ü 
elle  laifle  fublifter  la  diverfité  des  rangs  ôc  celle  des 
richefles , comme  nécefTaires  à l’harmonie  de  Ten- 
femble,  ce  n efl  point  pour  concentrer  les  hommes, 
c’eft  pour  les  rapprocher,  ceÙ.  pour  refierrer  les 
liens  qui  les  uniffent  ; en  les  rendant  plus  nécef- 
faireslesuns  aux  autres  ; en  augmentant  leur  charité 
mutuelle  par  des  devoirs  réciproques  de  protedion 
& de  fervices , de  reconnoilTance  ôc  de  bienfaits , 
ôc  en  multipliant  ainfi  pour  eux  les  occafîons  de 
la  vertu.  Si  chaque  individu  étoit  égal  en  force  ôc 
en  crédit  à fon  voifîn  , ôc  qu  il  en  fut  ainfi  de  fous  lés 
'hommes , tous  les  hommes  finiroient  bientôt  par  s’i- 
foler , ôc  dl  n y auroit  plus  ni  gouvernement , ni 
patrie.  L’Evangile  nous  montre  d’autres  vues  dans 
la  création  ôc  dans  Texiftence  des  fociétés  hu- 
maines. Elle  nous  les  développe  en  mille  endroits  , 
lorfqu’elle  invite  d’une  maniéré  fi  prefiante , les  ri- 
ches à partager  avec  les  pauvres  , ôc  k né  point  fe 
rendre  indignes  d’être  les  tréforiers  du  ciel  ôc  les 
agens  de  fa  Providence  j lorfqu’elle  releve  en  des 
termes  fi  foleranels  l’efpérance  des  pauvres  Ôc  leur 


' 

véritable  élévation.  Lorfqu  elle  tnet  Dieu  lui-même 
à la  place  des  maîtres,  & Dieu  encore  à la  place  des 
fervireurs , pour  infpirer  aux  ferviteurs  plus  de  dé- 
.vouement filial  -,  aux  maîtres,  plus  d afFeétion pater- 
nelle , aux  uns  aux  autres,'  plus  de  refped  pour 
l’homme  chrétien , qui  eh  toujours  à fes  yeux  , fait 
qu'il  commande , foit  qu  il  obéiffe  , foit  qu’il  fafle 
des  loix  , foit  qu'il  les  exécute  , l’image  de  l’Eter- 
nel , le  co-héritier  de  fa  gloire , le  membre  du  Fils 
de  Dieu , Sc  ne  compofant  qu'un  feul  Sc  même 
corps  avec  lui.  P'ous  tous  qui  ave^  été  baptîfés  en  JéfuS‘ 
Chrijl , vous  ave^  été  revêtus  de  Jéfus-Chrijî , parmi  vous 
il  ny  a plus  ni  Juif  ^ ni  Gentil , ni  efclavc , ni  libre  , vous 
netes  tous  qidun  en  J,  C» 

IV. 

"principes  de  la  Religion  Catholique  fur  la  fiabilité  < 
de  la  confiltution* 

Ce  qu’il  y a de  plus  fouverain  & de  plus  fiable 
dans  le  monde  & ce  qui  feul  fe  fait  fentir  à la 
confcience,  l’idée  d’une  divinité,  l’idée  d'une  Reli- 
gion , a fervi  de  première  garantie  aux  traités  des 
différens  peuples.  Elle  eh  intervenue  dans  toutes  les 
înflitutions  où  l’homme  a voulu  imprimer  l'idée  & 
le  fentiment  de  la  durée.  G'efl  fur  cette  bafe  qqe 
fe  font  .confolidés  les  contrats  fociaux  des  Nations 
avec  leurs'  chefs  & des  citoyens  avec  les  citoyens. 
Plufieurs  gouvernemens  arbitraires  ont  pu  en  abu- 
fer.  C eh  ainh  que  les  diverfes  conhitutions  de  l’Afie 
& de  l'Afrique , auhi  informes  que  les  divers  cultes 
fur  lefquels  elles  s'appuyent,  ne  laufent  pas  ^e  fub- 

fiher 
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.filmer  par  cei  cultes  même.  Mais  fi  un  fvftême 
rehgieüx  qumque  faux  & tfompéur  , pefit  encore 
rendre  redoutables  les  raauvaifes  coriftitutions  aux- 
quelles il  saille...  quelle  folidité , quelle  fiabilité 
je  dirai  volontiers,  quellé  perpétuité  ne  doit-on  pas 
attendre  d un  fyfiêitie  rèligieuk  complet  dans  toutes' 
_fes  part.es?  Il  éfl  établi  fur  Ün  fyftème  politique  * 
jufle  & équitable  dans  tous  les  rapports.  ’ 

croiroit,'  il  s’ert  trouvé  des 
philofophes  parmi  nous  qui  ont  regardé  cette  al- 
liance comme  irapofliblé , ils  ont  dit:  - Le  fyftê- 
me  religieux  des  Chrétiens  établit  un  royaume  fpi- 
ntueldans  un  royaume  temporel.  Voilà  deux  puif- 
faiices  rivales.  Par  cotiféquent  défaut  d’harrooniè  ; • 
confliél  de  jurifdKaion  & incertitude  dans  l'obéif- 
fance  des  citoyens»'.  Ce  raifonriement  n’eft  qu’un 
lophifme* 

_ Il  eft  vrai  que  ces  deux  fyftêmes  ont  chacun  leurs' 
forces  & leurs  bix  particulières  ; mais  ces  forces  & 
ces  loix  font'  faites  pouf  agir  de  concert  & non 
pour  etre  léparéés',  encore  moins  pour  fe  croifer  ' 
? i^ûiïe.-Ou  tend  en  effet  une  bonne  confti' 
tution  ? A rendre  l'Etat  plus  floriflànt  & plus  prof- 
peie,  & les  citoyens  plus  fàges , & plus  heureux. 
Où  tend  le  fyfteme  religieux  que  nous  défendons? 
precifement  au  ihème  but.De  l’accord  de  ces  deux 
y emes  il  réfulterà  donc  une  double  force , une 

^ puiffance  danÿ 
état,  & une  furveillance  réciproque  , qui  ne  peut 
quajoutef  alaprofpérité  & au  bonheur  de  t^s 
yuoi  de  plus  heureux  que  cet  échange  de  fecours 
« de  proteétion  entre  les  loix  civiles  & les  loix  reli, 
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sîeufet  & ï>e  ferwt-ce  pas  le  chef-d  œuvre  des 
«nnoiffances  humaines,  fi  ce  n’étoit  pas  un  don 

^ Nous  rappellera-t-on  fans  ceflé.pourobfcurcir  des 
notions  fl  Amples  & A vraies  , la  grande  querelle  des 
deux  puiffances  qui'  a A long-temps , & avec  tant 
de  fcandales,  divife  l’églife  & l’empire  ? Mais  je  de- 
mande fl  c’eft  la  faute  de  la  religion , ou  de  1 am- 
bitieufe  cupidité  des  hommes?  Eil-il  étonnant  que 
les  limites  des  deux  puiffances  aient  été  méconnues 
dans  un  fiecle  où  les  droits  étoient  egalement  me- 
connus  , où  l’erreur  des  rois,  comme  celle  des  fu- 
jets,  concouroit  le  plus  fouvent  enfemble  , pour 
«omper  l’opinion  .&  pour  donner  tout  - I eglife. 
‘Mais  l’erreur  neft  plus.  & levan^gile  nous  refte 
dans  toute  fa  pureté.  C’eft  l évangile,  ce  font  fes 
•vrais  dodeurs  qu’il  faut  fuivre.  Quoi  ^05"= 
en  nous  faifant  un  précepte  fi  abfolude  la  foumif- 
fion  au  fyftême  politique . que  la  meme  loi  lehi 

gieufe  a voulu  rendre  Jfnotre  qbeiffance  moins  ex- 
preffe  ou  plus  équivoque.  Ab  I quand  Jefus.  a paye 
le  tribut  à^Céfar.  quand  il  seft  fournis  a la  feule 
puiffance  temporelle  établie  dans  Jerufalem,  au 
temps  de  fa  paffion  & de  fa  mort,  quoique  cette 

puitfence  ne  fût  qu’une  J 

îaifTé  un  autre  exemple  à ies  difciples  , 6c 

pas  fans  doute  celui  de  la  révolte  contre  1 autorité 

pKüoropta 
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il  Taccufe  de  n’être  poînc  une  religion  locale» 
comme  celle  des  anciens , ôc  d’être'ainü  plus  étran- 
gère aux  loix  de  la  patrie. 

Nous  l’avouons , que  la  religion  chrétienne  n efl 
pas  une  religion  locale  fourni fe  aux  loix  d’un  feul: 
gouvernement  ôc  qu’elle  eft  faite  pour  les  co-or- 
donner  tous.  Nous  l’avouons,  que  fes  principes 
embrauent  les  hommes  de  toutes  les  nations  & de 
tous  les  pays , ôc  qu’en  elle  fe  trouve  le  premiet/ 
germe  de  cette  fédération  univerfelle  à laquelle  la, 
philofophie  voudroit  maintenant  nous  appeller  > 
ôc  qui  doit  lier  tôt  ou  tard , par  les  mêmes  vues, 
Ôc  par  les  mêmes  intérêts , tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope ôc  fans  doute  un  jour  tous  les  peuples  du 
monde.  Mais  de  cette  morale  fi  aimante  ôc  fi  pure» 
quel  fage  n’en  conclura  la  très-grande  fupériorité 
de  l’évangile  fur  toutes  les  religions  , fur  routes  les 
fedes.  Ce  font  en  effet  fes  maximes  qui  les  pre- 
mières ont  étendu  les  vœux  & lès  affedtions  dû- 
citoyen  au-delà  des  limites  de  fon  territoire,  ôc^ 
qui  ont  ainfi  aggrandi  le  fentiment  & le  domaine 
de  l’homme.  Elle  eft  un  bien  propre  à tous  les 
mortels,  ^ on. peut  la  regarder  comme  le  pa- 
trimoine même  du  genre  humain.  Mais  remarquez 
que  fon  fyfiême  cofmopolire  ne  perd  rien  dans 
fon  application  particulière  de  toute  la  force 
ôc  de  toute  l’énergie  qu  on  a voulu  attribuer  ~ 
aux  religions  locales  : car  en  même  temps  qu’il 
convient  à tous  les  gouvernemens  en  géné- 
ral , il  convient  de  même  à tous  les  gouvernemens 
en  particulier.  Il  unit  ainfi  chaque  peuple  à tous 
les  autres  par  les  liens  mutuels  de,  la  confiance 


& de  Tamoift  > ôc  il  attache  chaqu^/cîtoven  à fa 
patrie  ôc  à fes  loix  pat  des  liens  plus  puiffans  Ôc 
plus  durables  que  n’eut  pu  faire  aucun  de  ces  fyf- 
têmes  religieux  des  anciens  que  l’pn  çhercheroîc 
vainement  à lui  comparer  ^ même  en  cet  endroit 
où  une  fauffe  religion  peut  fuppiéer  quelquefois 
la  véritable. 

V. 

Principe  de  la  religion  catholique  fur  Vamour  de;  la^ 
patrie  & le  dévouement , de  V intérêt  particulier  à Vin- 
térêt  général» 

pn  a acçuféla  religion  chrétienne  de  diriger  tou- 
tes les  afteilions  de  l’homme  vers  la  vie  future  ôç 
par-là  de  le.  rendre  trop  indifférent  aux  foins  de  la 
vie  préfente.  Ce  reproche  a,  pu  être  fpndé  à 
gard  de  quelques-uns  ^ fes  dhciples.  Mais  ce  dé- 
faut n’eff  point  celui  de  l’évangile.^  Ouvrez  ce  code 
facré  ôc  tous  les  livres  recommandables  qui  nous 
expliquent  le  vrai  fehs  (de  ces  maximes  : où  trouve- 
rez-vous que  pour  arriver  à la  cité  , éternelle , le 
chréden  ait  dû  pâmais  négliger  les  intérêts  de  la 
cîté  terreffre,  &J’ampur  de  ces,  Içix  ^C’eff  comme 
le  centre  auguffe  de  toute  vertu,  de  toute  ju/lice.> 
de  tout  patriodfme  éclairé  que  le  royaume  du  ciel 
lui  elT:  promis^  Ôc  çe  féjour  de  félicité  ôç.  de  dé*- 
^ lices  celui  qui  peut  y afpiijer  n’eff  pas  le  ci- 
to|en  qui  eff  négligent  ôc,  par^ffeux  dans  la  pra-^ 
rique  de  fes,  devoirs qui.  ne, . renipUt  pas  les  di- 
y'erfes  obligations  foit  de’  ThoiTimê  publie  , foit  de 
l’hommè  privé,' ce  n’eff  pas  iV*  citoyen'  égoifie 
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qui  ptékre  Jfon  intérêt  particulier  à l’intérêt 
tous , ce  n'ell  pas  le  citoyen  qui  ell:  magiftrat  in-5 
HdeJe  ou  incapable , qui  s’acquitte  rpal  des.  fo.nc-^ 
tions  de  Ton  état  ôç  des  charges  de  pere  de  fa-^ 
niille  ; c’efl  celui,  qui  accomplit  ici- bas  toute  juif 
tice;  celui  qui  ne  fait  point  d’acception  dans  le' 
devoir  ; celui  qui  e(l  prêt  à tous  les  genres  de  dé- 
vouement , ôc  s’il  le  faut , à mourir  pour  les  loix 
Sc  pour  la  patrie. 

Comment  donc  sed-il  trouvé  un  homme , un 
philofophequiait  oféaccufer  le  courage  des  foldats 
chrétiens,  qui  ait  ofé  avancer  cet  étrange  para- 
doxe ! alors  toute  la  valeur  romaine  dijparut , quand 
la  croix  eut  chajfé  Vaigle  ? Ce  philofophe  favoit;  bieiî 
cependant  que  ce  n^étoit  point  la  croix , mais  le 
luxe  5 mais  là  molelTe  , rnais  les  vices  qui  marchent 
à leur  fuite  qui  av oient  détruit  l’empire  romain  , 
avant  qu’il  y eût  des  Huns  Sc  des  Vandales.  RouC- 
feau-  n avoir-il  pas  attribué  lui-même  à une  caufe 
toute  oppofée  , ' c’e fl- à-dire,  à une  fauffe  philofo^ 
phie,  le  premier  relâchement  des  forces  de  cet 
èmpire.  Il  a donc  oublié  dans  cet  endroit  ce  qu’il 
avoir  dit  dans  fon  difcours  fur  les  arts  & les  fcien- 
ces  ; & il  n’a  pas  voulu  fe  rappeller  non  plus  que 
tout  le  mal  étoit  fait  du  tems  de  Conflantin  , que 
les  barbares  dévoroient  des  yeux  les  provinces  ro- 
maines , que  plufieurs  Empereurs  avoient  eu  la  la-, 
cheté  de  payer  à quelques-uns  d’eux  un  fervil 
tribut  ; qu’il  ny  avoir  déjà  plus  de  difcipiine  dans 
les  armées.^  Et  cela  efl  fi  vrai,  & la  croix  ôta  lî 
peu  la  valeur  aux  troupes  romaines , que  lorfqu’el- 
l^s  eurent  à leur  tête  un  général  digne  de  les  com;;. 
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mander,  elles  rappellerent  encore  par  leurs  exploits; 
fous  Bélifaire , le  plus  beau  temps  de  la  R. 
Pourquoi  faut-il  donc  aulïï  que  les  philofophes  eux- 
mêmes  foient  comme  les  peuples , extrêmes  dans 
leurs  opinions  ? Pourquoi  faut-il  que  dans  un  temps , 
où  tous  les  principes  font  ébranlés , ils  fe . réunif- 
fent  aux  plus  impies  pour  achever  de  détruire  le 
refpeét  dû  à Tandenne  morale  5 Ils  nous  vantent 
fans  ceffe  les  hauts  faits  de  la  Grece  Ôc  de  Rome 
& nous  aimons  à les  vanter  aulTi.  Nous  aimons 
à le  dire  & à le  répéter , qui!  y a eu  dans  l’an- 
tiquité païenne  de  grands  courages  Ôc  des  hommes 
libres.  Mais  la  religion  les  a-t-elle  donc  fait  dé- 
générer , quand  elle  les  a fandihés  par  fes  maxi- 
mes ? 

Quels  courages  plus  héroïques  dans  les  annales 
des  nations  que  ceux  des  Machabées , qui  réfiftent 
feuls , avec  une  poignée  d’hommes , à une  armée 
de  conquérans  ? Quelle  plus  grande  liberté  de^tout 
dire  que  celle  des  prophètes  ? Venons  à des  temps 
plus  rapprochés  de  nous  ; quels  mortels  plus  vail- 
lans  que  les  foldats  chrétiens,  dont  Tertullien a 
fait  réloge?  Quelle  plus  haute  fermeté  dans  les 
revers  que  celle  de  Louis  IX?  Quelle  vaillance 
^comparable  à celle  de  nos  preux  Chevaliers?  Et, 
difons-Ie  en  paffant,  on  les  a accufé  dufanatifme 
religieux  des  conquêtes  : mais  y a<-on  bien  penfé, 
que  c’eft  à ce  fanatifme  même , puifqiion  veut 
que  nous  appellions  de  ce  nom  leur  zele  infatiga- 
ble pour  les  combats  contre  une  nation  barbare 
ôc  féroce , qui  tendoic  à affervir  l’univers , que 
nous  devons  notre  exiftence  adueiie:'fî  au  fanatifme 
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âes  Müfultoans  ils  n’avoientoppoférenthoufiafme 

religieux  des  chrétiens , ôc  une  bravoure  pour  le 
moins  égale  , où  en  ferions  nous,  nations  favantes 
& polies  de  l’Europe?  Que  le  philofophe  celle 
donc  d’inveéliver  avec  la  multitude.  Qu'il  prenne 
pour  lui  l’emploi  beaucoup  plus  noble  Sc  plus 
glorieux  de  l’éclairer  ôc  de  la  régler  dans  la  jufte 
edime  qu  elle  doit  avoir  pour  une  religion  , qui , 
à tous  les  motifs  de  l’honneur , joint  tous  ceux  de 
la  confcience  , ôc  à tous  les  motifs  d’une-  gloire 
palTagere , tous  ceux  d’un  triomphe  éternel , qui 
préfente  aux  fiens  une  double  couronne  i une  pour 
la  vie , ce  que  d’autres  religions  ont  fait  i une  autre 
pour  la  mort,  ce  que  huile  religion  n’avoir  fait 
avant  elle..,  d’une  maniéré  û magnifique  ç double 
couronne  , double  triomphe  également  chers  à ce-' 
l^i  qui  marche  à la  viétoire , en  invoquant  le  Dieu 
des  armées. 

Réuniffonsen  ce  jour,  , fous  les  mêmes  aufpî- 
ces  , le  citoyen  ôc  le  chrétien.  Admirons  les  hauts 
faits  des  anciens , cherchons  a les  imiter , ou  même 
à*  les  furpafier.  Mais  corrigeons"  par  la  religion , 
génémlifons  par  les  vues  faintes  que  la  religion 
infpire  ce  que  leur  patriotifme  avoir  de  trop  âpre 
de  de  trop  perfonnçl.  Qui  ne  fait  que  ces  fiers“‘rè» 
publicains  ne  faifoient  au  fond,  que  rranfporrer 
leur  égoYfme  particulier  * à celui  qu’ils  attachoient 
a la  qualité -de  citoyen?  Sans  doute  ce  motif  dé- 
voit produire  de  grandes  chofes  ; mais  il  éterni-, 
foit  les  jaloufies  ôc  les  haines  parmi  les  nations  f 
comme  parmi  les  particuliers  .''Donc  à ce  genre  dê 
patriotifme  qui  n’étend  pas  les  droks  de  l’homme 


au-delà  des  bornes  de  la  cité , §c  à qui  l’érdavâgé 
a dû  f©n  origine , ou  > ce  qui  eH:  pià  dicore , fà 
transformation  en  droit  public  des  peuples , à cé 
patriotifmé  peu  raifonnable  fubdituons^en  un  autre 
plus  fage  êc  plus  heiireux , le  patriotifmé  de  l’évan- 
gile , qui  ne  relTerre  plus  l’amour  des  hoitnnes 
dans  qhe  feule  ville , oii  même  dans  une  feule  na- 
tion , mais  qui  Tétend  également  fur  tout  funiVersi 
qui  éteint  ainfî  la  foif  des  conquêtes  d’où  eil  venue 
la  perte  de  ‘tous  les  gouvernemens  > comme  dé 
i’ambition  dé  s’élever  fur  la  ruine  des  familles  *,  patrio- 
tifme  infiniment  éclairé  i qui  n’admet  d’enthou- 
fiafme  que  pour  le  bien  public , qui  fait  défendre  ' 
^fes  pofiefllons,  mais  qui,  après  ce  qu’il  doit  à 
une  jufle  défenfe  j mêle  fes  vœux  à ceUx  dé  tous 
les  peuples  pour  la  profpérité  du  genre  ' humain  J 
patriotifmé  célefle  quLtend' inceffamment  à laref- 
tauration  des  mœurs , à la  foHde  perfedion  des 
arts,  à la  meilleure  forme*  dé  gouverner-  les  hom- 
mes*, qui  ne  diftingue  dans  fes  bienfaits  ni  la  «dif- 
férence des  pay Sj. ni  celle  des' coutumes , ni  cellé 
des  croyances  5 qui  vqudroit , fans  doute  , réunir 
tous  les  mortels  fous  ie  même  culte  *,  mais  qui  ne 
va  à.ee.grand'deffein  qu’en  les  portant  également 
dans  fon  cœur , ne  defirant  leur  communiquer  ce 
qu’il  pofTede  de  religion  & de  philofophie  que  pour 
ies[.  rendre  plus  heureux  , -que  pour  unir  tous  les 
hommes  comme  frétés  , comme  enfaris  du  même 
Dieu,  comme  héritiers  de  la  même  immortalité.  Voilà 
le  ^patriotifmé  par  exeellénee  qui  convient  émi^ 
nemmentà  notre  fiecle,  à notre  nation  & à la  fo- 
çiabÜitô  de  nos  mœ;urs , le  pau'iotiûiie  ^ de  la  re; 
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îîgion  i qui  ajoute  au  bonheur  préfent  des  bons  ci- 
toyens la  douce  perfpective  de  le  perpétuer  dans 
une  vie  fans  fin  ^ qui  ajoute  ainfi  à tous  les  liens 
qui  unifîoient  enfemble  les  citoyens  de  Sparte  on 
de  Rome  , celui  de  i' unité  des  défirs  & des  efpé*^ 
rances , de  runanimité  des  vœux  j des  affedions 
& des  penfées.  Notre  origine  efl  la  même.  Notre  vo^ 
cation  l’efl  auffi.  Nous  avons  une  commune  cité  fur 
la  terre  qui  doit  nous  conduire  à une  commune  cité 
dans  le  ciel , où  le  repos  fera  non-feulement  pour 
tous , mais  où  les  vertus,  la  gloire  êc  le  triomphe 
le  feront  auffi.  Hélas  ! trop  fou  vent  ici  bas  l’on 
efl  porté  à envier  des  fuccès  que  l’on  eut  pu , ou 
du  moins  que  l’on  eût  défiré  de  rempdrter  foi-même; 
6c  toutefois  l’efprit  de  patriotifme  ne  peut  être  par- 
fait dans  un  état,  que  lorfqu^un  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens  font  prêts  à dire  comme  ce  Lacédé"» 
rnonieh  : Je  me  félicite  que  Spartî  ait  trouvé  dans  fort 
fein  trois  cens  hommes  plus  gens  de  bien  que  moi  : mais 
dans  cette  autre  cité  permanente , il  n’y  aura  plus 
lieu  à envier  des  fuccès  que  Ton  partagera  foi- 
même.  Là  il  n’y  aura  plus  des  volontés  contraires; 
là  tous  les  intérêts  feront  confondus , là  nous  ne 
ferons  plus  avec  J.  C-  qu'un  feul  cœur  6c  une 
feule  ame.  O unité , ô accord  , o fublime  harmo^ 
nie  ! combien  cette  religion  qui  Tînfpire  à fes  en-* 
fans  efl  digne  de  les  pénétrer  d’amour  6c  de  re« 
connoifTance. . . . Combien  elle  efl  digne , en  ce 
moment  fur- tour,  de  renouvellement , de  régé- 
nération, de  refforrir  pare  comme  dans  fon  ori- 
gine des  mains  de  fes  mini/ires  6c  de  recevoir  au 
milieu  de  la  nation  alTemblée  les  vœux  6c  les  hoiUT 
mages  de  toute  la  nation!  ^ 
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de  la  religion  catholique  fur  les  bonnes 
; * ' mcmrs. 

Que  font  les  îoix  fans  les  mœurs  , & les  mœurs 
fans  la  religion  ^ Je  n entends  pas , difoit  un  philo* 
fophe  > <iont  la  politique  eft  aujourd’hui  d’un  grand 
poids  dans  le  monde  , je  n entends  pas  quon  puijjk  être 
^e  iueux  fans  rdifion.  J* ms  long-temps  cette  opinion  trom- 
peufe  dont  je  fuis  trop  déjahufé.  Mais  parmi  toutes  les 
religions  & toutes  les  phiîofophies , quelle  reli- 
gion d quelle  humaine  fageffe  pourra  s’égaler  à 
€elle  de  l’évangile , dans  ce  but  régénérateur  ou 
‘doivent  tendre  fans  ceffe  les  vœux  d'une  bonne  lé- 
gislation? 

Les  'plus  belles  maximes  des  mœurs  que  vous 
admirez  dans  les  livres  des  philofophes  , vous  les 
retrouverez  plus  belles  encore  & plus  pures  dans 
la  religion  de  Tévangile.  Non- feulement  vous  y 
verrez  le  vice  condamné , mais  jufqu’à  la  penfée 
•du  vice.  Il  nous  falloir  une  loi  qui  put  atteindre 
le  fecret  des  cœurs,  ^ elle  nous  a dit  : Vous  ne  convoi^- 
îere^  point..  Il  nous  falloir  un  autre  pouvoir  que 
celui  des  éphores  ou  des  cenfeurs , pour  nous  ren- 
dre cette  loi  refpeélable , & elle  nous  a dit  : Dieu 
vous  voit,  il  vous  juge  en  tout  temps , en  tous 
lieux,  en  préfence  comme  loin  de  tous  les  re- 
gards , au  milieu  des  ténèbres  comme  en  plein  jour, 
de  dans  l’endroit  le  plus  caché  de  vous-même  , 
plus  sûrement  que  l’opinion  devant  raffemblée  du 
peuple.^ 
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Que  Von  me  clife  donc  à préCent  ce  que  fat  de 
îa  peine  à concevoir*  Comment  des  phiiofcphes 
ont  lailTé  un  principe  ü clair , û évident  Sc  fi  né~ 
ceffaire  à la  morale  pour  fe  ietter  dans  de  vagues 
fpéculations  qui  fous  prétexte  de  le  mieux  établir 
ne  tendent  le  plus  fou  vent  qu*à  îe  détruire  on  du 
moins  ne  le  fuppléent  pas-  Cerreur  même  de  celui- 
là  efl  grolllere ,,  qui’  prétend  aiTurer  îa  vertu  de 
fes  difci pies  par  la  préfence  d’un  témoin  imagi- 
naire qu^^il  les  invite  à fe  choifir  dans  la  clafTe  des 
gens  de  bien , ne  fongeant  pàs  que  ce  témoin  d'é- 
lite 3 quelque  refpedable  qu'il  foie  d'ailleurs , n ayanr 
aucun  droit  au  culte  qu’mon  lui  rend , fera  auiÏÏ- 
tôt  renvoyé  qu’il  fera  devenu  incommode  : « Cîioî- 
» (îs-toi  un  foutien  dans  la  claÜe  des  fages , dit 
» Séneque  a ôc  ais*le  roufours  préfent  devant  roi 
V comme  s’il  étoît  le  fpeétateur  de  ta  vie  & finP- 
» pedeur  de  tes  penfées-  Ce  précepte  eü  d’Epî- 
» cure  Sc  ce  n eft  point  en  vain  que”ee  grand 
» homme  veut  nous  donner  un  gardien  Sc  un 
» maître*  Nous  ne  tomberions  pas  dans  îa  plus 
» grande  partie  de  nos  fautes,  fi  un  témoin  nous 
w fuivoit  fans  cefTe.  Attache-toi  donc  à quelque 
« perfonnage  refpedable  dont  la  vénération  t’en 
» impofe , Sc  dont  la  vertu  imprime  fon  caradere 
» à tes  plus  fecretes  adions*  Heureux  celui  qui 
' » peut  ainlî  refpeder  quelqu'un  dont  îe  Ibuvenir 

feul  lui  apprenne  à régler  fes  defirs  Sc  à redou- 
» bîer  d’attention  fur  lui- même.  Prends  Caton  pour 
» modèle , ou  s’il  te  paroîc  d’une  vertu  trop  fe- 
» vere>  prends  IæÜus  qui  ell  d'une  vertu  plus 
» âîfée*  Choîlls  celui  donc  îa  vie  Sc  ks  dlfcours 
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» t’auront  plu  davantage , & portant  continuelle- 
» ment  fon  image  devant  toi , ne  cefîe  pas  de  te 
» le  repréfenter  à toi-même  comme  ton  témoin , 
» ton  gardien,  ou  ton  juge  ».  ( Epift.  ii , in  fin  ). 

L'ancienne  philofophie , nous  l'avouerons  fi  Ton 
veut , ne  nous  a pas  donné  de  confeil  plus  falu- 
taire , mais  c’efi:  en  quoi  fe  fait  encore  mieux  fen- 
tir  toute  la  fupériorité  d'une  morale , qui  fondée 
fur  la  conviéHon  la  plus  intime  de  la  confidence^ 
fur  la  plus  ferme  croyance  de  fes  difciples , a Dieu 
lui-même  pour  foutien , l’être  infiniment  parfait, 
l'être  dont  la  volonté  fuprême  embraffe  tout , voit 
tout  & juge  tout.  Comparons  ces  deux  préceptes. 
Là  c’efi;  l’homme  qui  choifit  Caron  ou  Lælius  ,qui 
fe  fait  une  vertu  févere  ou  qui  la  modifie  à fon 
gré , qui  appelle  fon  témoin  Sc  qui  le  remplace  en- 
fuire  par  un  autre  , accommodant  toujours  à fes 
mœurs  celui  qu’il  choifit  pour  en  être  la  réglé  ; ici 
au  contraire  nous  n'avons  pas  hefoin  d’appelîer  la 
fiéÜon  à notre  fecours.  Tout  s’y  paffe  dans  la  vé- 
rité. L’inconfiance  de  l'homme  n’y  fait  rien.  Un  éter- 
nel fpeétateur  qu’il  ne  s’efi  pas  donné  , dont 
inutilement  il  voudroit  recufer  la  iufiice  , ou  dé- 
tourner les  invifibles  regards,  le  fuir  par-tout  & par- 
tout éclaire  le  fecret  de  fes  œuvres , non  comme 
un  témoin  muet  Sc  impuiffant , foutien  aveugle , 
juge  incertain  du  vice  Sc  de  la  vertu , qui  n a d’autre 
droit  fur  lui  que  celui  qu’il  veut  bien  lui  donner, 
mais  comme  celui-là  feul  à qui  il  appartient d'ab- 
foudre  ou  d’accufer , de  juftifier  ou  de  condamner , 
de  perdre  ou  de  fauver,  Sc  dont  les  jugemens  tou- 
jours conformes  à la  vérité  Sc  toujours  conféquens 
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à la  bonté  ou  à la  malice  de  Tes  œuvres  , lui  îaiOTent 
à lui-même  le  foin  de  fou  propre  bonheur  , le 
choix  de  fon  falut  ou  celui  de  fa  perte.  Conùdérez 
donc  maintenant , ô légifiateurs , Sc  comprenez 
combien  la  morale  de  l’évangile  eil  élevée  au-de(Tus 
de  route  morale  & combien  fupérieure  eli  la  fa- 
geffe  de  fon  auteur  à toute  la  prudence  des  fages.  ^ 

Je  ne  dirai  rien  de  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion chrétienne  emploie  pour  exciter  tous  les  hom- 
mes à la  vertu , pour  les  rappeller  fans  celTe  à de 
meilleures  mœurs. 

Je  ne  dirai  rien  de  toutes  les  cérémonies  du  culte 
qui  impriment  bien  avant  dans  leur  ame  les  prin- 
cipes de  la  fa  geffe. 

Mais  qui  pourra  louer  affez  les  moyens  de  récon- 
ciliation & de  régénération  que  l’Eglife  Catholique 
nous  a confervés  dans  fes  dogmes?  Qui  pourra  nous 
raconter 'combien  de  retours  heureux  à l’innocence 
font  dus  à fes  principes  paternels  , & combien  fes 
principes  font  faits  en  eux-mêmes  pour  relever  les 
courages  abattus  Sc  flétris  par  les  premières  attein-  ' 
tes  du  vice  ? Que  l’on  confidere  en  effet  la  nature  du 
cœur  humain,  & l’on  pourra aifément  reconnoltre,' 
que  le  ciel  même  cefferoit  de  lui  faire  envie , s’il  de- 
voit  y porter  la  honte  de  fes  premières  erreurs  ; ëc 
que  parmi  tous  les  motifs  qui  font  faits  pour  rap- 
peller les  hommes  à la  vertu , il  n’en  eff  pas  déplus 
encourageant  que  l'efpoir  de  la  reconquérir  denou- 
veau  toute  entière , 6c  de  pouvoir  afpirer  à la  même 
perfeétion  6c  à une  perfedion  plus  grande  par  un 
plus  grand  repentir.  C’eft-là  le  triomphe  de  la  morale 
chrétienne.  Toutes  fes  vengeances  font  pour  le  mé- 
chant qui  perfévere  , 6c  toute  fa  charité  pour  l’hom- 
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«ne  fbibîe  qnt  Ce  repenr.  Poul*  celui-là  pieu  efl  un 
fugein^ixorable  & fans  pitié  : pour  celui-ci,  il  elî  un 
pere  bon ,,  compatifTant  Sc  tendre qui  ne  pardonne 
pas  feulement  les  fautes , mais  qui  en  oublie  même 
fe  fQUvenir.  Tel  ed  le  cara5lere  que  j’eufTe  dedrê 
à la  vraie  Religion  avant  de  la  connoitre..  CeO;  à 
elle  qu’il  convient  d’affurer  aux  bonnes  mxur&  la 
paix , la  joie  & le  conrentemenr  d’une  bonne  con- 
fcience.  Mais  fi  les,  hommes  qui  reviennent  à la  voie 
de  la  vertu , y avoient  apporté  l’empreinte  du  vice , 
ils;  y auroient  donc  aufil  apporté  fes  inquiétudes 
cruelles , fes  reproches  cuîfans  Sc  fa  perfpeétive  dé- 
foîante  *,  l’a  vertu  n^auroit  donc  plus  été  pour  eux 
qu’huile  voie  d’humiliation  & de  peine  , où,  toujours 
inferieurs  à eux-mêmes  , ils  auroient  toujours  aug- 
menté en  remords  , à proportion  qu’augmentant  en 
deûrs  vertueux,  ils  auroient  été  plus  difformes  à 
leurs  yeux  de  leur  première  fouillure.  Ils  auroient 
doue  été  obligés,  une  fois  coupables  de  l’être  toujours,, 
ou , ce  qui  efl  la  même  chofe , d’être  à jamais  privé 
des  avantages  de  la  vertu.  Non  ce  n’efi:  point  ainfi 
que  le  fyfiême  de  la  Providence  a du  être  ordonnéi. 
Ce  n’efi:  pas  ainfi  qu’il  feroic  défirable  Sc  équi- 
table. îl  ne  doiineroit  lieu  qu’à  la  corruption  3c  au  dé- 
' fefpoir,  Sc  une  philo fophie  qui  l’admettroit  en  mo- 
rale, feroit  néceffairement  des  difcîpîes  fuperbes 
pour  eux-mêmes , & durs  pour  autrui.* O que  cette 
philo  {bphie  efl  préférable,  qui  inonde  également  de 
fes  biens  tous  ceux  qui  fuivent  les  voies  de  la  vertu  , 
qui  ne  dillingue  ni  le  jour  , ni  l’heure  où  riiomme 
revient  à elle  par  un  fincere  retour î qui  change,  à 
i’infiant  même  pour  luule  remord  en  repentir  , le 
fenriment  des  maux  ^ que  lui-memês^ efl  ùât  * emm 
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fujetd'expîatîon  & de  mérite  , &le  defefpoir  d’une 
îiiauvaife  vie,  enl  eipoir  d’une  vie  meiileure,  -dcfîÆ 
le  terme  final  eft  Dieu  & fon  éternelle  poffeiTion. 

Mais  il  n’efi:  pas  à craindre  qu’avec  une  pareille 
indulgence , la  religion  chrétienne  n’augmente  le 
nombre  des  crimes  ? Ecoutez  un  célébré  pubFicifie-o 
Il  a répondu  à cette  quefiion  avant  nous.  Lm 
ieligion  païenne  , ciit-il , qui  ne  défendoit  que 
quelques  crimes  grofTiers , qui  arrêtoit  la  main  'ôc 
abandonnoit  le  cœur,  pouvoir  avoir  des  crimes 
inexpiables.  Mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes 
les  palfions  ; qui  n eft  pas  plus  jaloufe  des  adions 
que  des  defirs  de  des  pen fées  ; qui  ne  nous  tient 
pas  attachés  par  quelques  chaînes , mais  par  un 
nombre  innombrable  de  fils  ; qui  laifie  derrière 
elle  la  jufiiee  humaine  , & commence  une  uutr^ 
jiifiice , qui  efi:  faite  pour  ramener  fans  celle  du 
repentir  à l’amour,  ôc  de  l’amour  au  repentir^ 
qui  met  entre  le  juge  ôc  le  criminel,  un  grand  m'> 
diateur  : une  telle  religion  ne  doit  point  avoir  de 
crîîhes  inexpiables  ; mais  quoiqu’elle  donne  des 
eraintes  ôc  des  efpérances  à tous , elle  fait  afe 
fentir , que  s’il  n’y  a point  de  crime , qui  par  'ià 
nature  foie  inexpiable,  toute  une  vie  peut  îetre; 
qu  il  feroit  très-dangereux  de  tourmenter  la  mifër^ 
corde  par  de  nouveaux  crimes  ôc  de  nouvelles  ex- 
piations ; qu’inquiets  envers  les  anciennes  dettes,, 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur',  nous  devom 
craindre  d’en  contrader  des  nouvelles,  de  com- 
bler îa  mefure  & d’arriver  au  point  où  la  bonté  pa- 
ternelle finit  «.  De  refprit  des  loix,  !.  24.  c.  i;, 
îl  mereÜe  à répondre  à une  derniere  objedloat 
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d où  vient  qu\ivec  une  Ci  belle  morale  la  religion 
catholique  n’a  pu  empêcher  la  très-grande  corrup- 
tion de  1 état  ? Hélas  l depuis  qu’elle  y a été  fi 
étrangement  avilie  par  le  fcandale  de  la  plupart 
de  fes  miniftres,  fi  horriblement  défigurée  par  les 
écrits  des  impies  j fi  mal  foutenue  par  1 ancien  gou* 
vernement  j depuis  que  fa  difcipline  a ete  énervée, 
depuis  que  le  relâchement  efi:  devenu  général  dans 
le  monde  ôc  l’incrédulité  prefque  univerfelle  dans 
ceux  qui  dominent  l’opinion , faut-il  nous  le  de- 
mander, pourquoi  fon  influence  direde  efl;  devenue 
prefque  nulle  fur  les  mœurs  publiques  ? Rendez- 
lui  un  corps  de  miniflre  qui  lui  .attirent  la  véné- 
/ ration,  ôc  la  confiance  *,  accordez-lui  la  liberté  de 
fon  ancienne  difcipline  ,*  que  vos  philofophes  li- 
bres déformais  de  lentrave  de  la  penfée  ôc  qui 
n’auroient  plus  de  gloire  à détruire  lorfque  tous 
les  abus  font  détruits,  ôc  qu’il  ne  faut  plus  fon- 
ger  qu’à  édifier  des  vertus^^,  que  vos  philofophes 
• apprennent,  à l’exemple  des  Platons , des  Xeno- 
phons , des  Cicérons,  ôc  de  tout  ce  qu’il  y a eu 
de  grand  ôc  d’illufire  dans  l’antiquité , à faire  ai- 
mer ôc  honorer  le  culte  de  la  patrie , culte  fi  fu- 
périeur  à celui  des  idoles.  Donnez  enfin  à cette 
religion  un  peuple  de  croyans  ôc  alors  vous  fau- 
rez  tout  ce  que  peuvent  pour  les  bonnes  mœurs 
les  principes  de  l’évangile , unis  à une  fage  conf- 
îitution,  Ôc  alors  il  vous  fera  permis  de  les  accufer , 
s’ils  ne  rempiiflent  dans  toute  fon  étendue , l’at- 
tente du  légiflateur , du  philofophe  ôc  du  chrétien. 
Mais  loin  de  nous  cette  crainte.  Nous  avons  le 
paflé  qui  parle  en  fa  faveur.  Nous  avons  les  mœurs 
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des  premiers  chrétiens  de  (ans  nos^yeux,  & au  mi- 
lieu de  la  dépravation  préfentë,  nous  avons  en-  ' 
core  de  vrais  miniftres , des  familles  entières  qui 
font  demeurées  fidelles  à la  vertu  en  même  temps 
qu  à la  foi.  Ce  qui  nous  autorife  avec  autant  de 
raifon  que  Teriulien , à dire  à notre  fiecle  : « Voyez , 
s'il  efl  parmi  nous  un  vrai  chrétien  qui  foit  con- 
traire à la  vertu,  rébelle  à la  loi , de  puni  pour^ 
l^avoir  violée*.  Et  s'il  en  efl:  plufieurs  de  ceux  qui 
ont  été  reçus  dans  l’églife  , que  l’on  puilTe  aceufer 
di'un  feul  de  ces  crimes  , dites  : qu  ils  ont  ceffé 
d’être  de  vrais  chrétiens , le  difciple  de  l’évangile  ne^ 
pouvant  ceffer  d’être  vertueux,  fans  cefferen  même' 

temps  d’être  fidele. 

^ VII. 

Comment  la  religion  catholique  prête  încejjamment  urt^ 
motif  fublime  à la  loi  , & ajoute  jufquà  V infini  foie 
à la  gloire  & au  triomphe  des  bons  citoyens^  foit  i 
la  honte  & à l'infamie  des  méchans, 

S’il  n’y  a rien  de  plus  impofant  pour  l’homme 
que  l’idée  de  ce  jugement  à venir  , où  doit  fe  faire 
après  la  vie  le  grand  difcernement.des  œuvres,  où 
tout  ce  qui  eft  caché  fera  dévoilé , où  tout  ce  qui 
eft  dans  les  ténèbres,  fera  expofé  au  grand  jour, 
où  les  penfées  mêmes  feront  éclairées  des  feux  de 
la  lumière  j fi,  disqe  j il  n y a rien  de  plus  impofanc 
qu’une  telle  juftice  qui- met  enfin  tous  les  hommes 
à leur  place  (i)>  qui  diflingue  pour  jamais  de  fans 

V ^(i)  Les  Grecs  & les  Romains  inftruks  parles  Egyp- 
tiens , plaçoient  dans  les  enfers  le  tribunal  des  trois 
juges.  Mais  on  n’a  peut-être  pas  affez  remarqué  que 


acception  de  perfotines  la  vertu  d avec  le  vice  ^ 6c 
la  fociété  des  gens  de  biens  d avec  celle  des  hom- 
mes corrompus  ôc  pervers;  la  religion , qui  en  pé- 
nétré bien  avant  Tefprit  & le  cœur  de  fes  difciples  , 
ajoute  encore  à cette  idée  à-la- foi  s confolante  ôc 
terrible,  iorfquà  laTiüte  de  ce  premier  .jugement 
elle  annonce  qu’il  y en  aura  un  fécond  plus' ap- 
parent ôc  plus  folemnel , qui  aura  lieu  à la  fin 
des  temps  , ôc  en  préfence  de 'toutes  les  généra- 
tions afiemblées  ; lot fqu  elle  nous  dit  que  la  gloire 
dès  bons  y fera  manifedée  , comme  la  honte  des 
méchans  devant  funiverfalité  des  êtres,  Ôc  que  le 
triomphe  des  uns , comme  l’humiliation  des  autres 
n’aura  point  de  bornes  différentes  de  celles  de  ré- 
ternir é.  Heureux  les  légiüateurs  qui  peuvent  unir 
un  femblable  dogme  à la  religion  de  la  patrie.  Le 
citoyen,  que  cette  croyance  éleve  au-delà  du  cer- 
cle étroit  ôc  limité  du  temps , en  prend  un  nouvel 
eifor  vers  la  vraie  philofophie.  Son  àme  ne  s’é- 
puifera  point  en  vaines  conlidérations  fur  fexif- 
tence  ou  la  non-exiftence  des  premiers  principes 
de  nos  devoirs.  HL  fait  que  chacun  de  fes  jours 
correfpond  à un  jour  immortel , ôc  cela  lui  fuffit 


leur  morale  ne  récompenfoit  gueres  que  les  vertus  d’é- 
clat. Celles-ci  obtenoient  feules  leur  apothéofe.  Pour 
la  vertu  fimple  & modefte,  elle  pouvoit  tout  au  plus 
fe  promettre  d’arriver  aux  trilles  champs- Elifées , & là 
encore  les  grands  occupoient-ils  la  première  place.  Ainli 
chez  les  peuplés  , l’humiliante  diflinéHon  des  rangs  de- 
voir fuivre  les  petits  jufqii’au-delà  dur  tombeau. 


pour  ne  mettre  plus  en  problème , s’il  doit  conf- 
tammenc  penfer  le  bien  & le  faire , dut-ij  lui  en 
arriver  du  mal  -,  il  ne  dédaignera  point  le  bon  té- 
moignage des  hommes,  mais  il  en  fera  plus  indé- 
pendant , & il  faura  fe  pafler  de  l’opinion  & de 
fes  récompenfes , quand  il  ne  pourra  la  fervir  fans 
crime. 

Mais  il  faut  f avouer  : ce  dogme  Ci  nécefîaire  en 
politique  Ôc  en  morale,  développé  dans  fa  pléni- 
tude par  la  religion  de  l’evangile,  mais  qui  plus 
ou  moins  parfait , a été  connu  de  toutes  les  re- 
ligions : ce  dogme  a été  conft ammenc  afFoibli  parmi 
nous  depuis  pluiîeurs  années  -,  c’eil  qu’affurément 
alors  refpritdu  vrai  patriotiCme  n’exiftoic  pas  j c’eft 
qu  alors  le  philofophe  faifoit  encore  quelque  eftime 
de  la  qualité  de  bel  efprit  j c’efl  qu’ alors  les  po- 
litiques l’étoîent  plus  en  théorie  qu’en  pratique  5 
mais  aujourd’hui  que  Tamour  de  la  patrie  ne  fera 
plus  une  chimère  j aujourd’hui  que  nos  phllofo- 
phes  vont  être  les  prèmiers  obfervareurs  des  loix 
qu’ils  auront  faites  > aujourd’hui  enfin  que  nos  po- 
litiques placés  à la  tête  des  départemens,  feront 
fans  doute  les  premiers  à fenrir  tout  le  prix  des  prin- 
cipes religieux  pour  la  conduire  des  peuples....  Quel 
bon  citoyen  voudroit  condamner  déformais  une 
croyance  qui  récompenfe  ainfi  les  bons  citoyens , 
ôc  punit  de  la  forte  les  médians  ! Quel  philofophe 
digne  de  ce  nom , voudroit  faire  cette  injure  à la 
morale , de  la  réprouver  dans  l’endroit  le  plus  ref- 
pedable  de  fes  principes  ! ôc  quel  politique  fenfé 
voudroit  ôter  la  pierre  angulaire  de  l’édifice  fur 
lequelle  repofe  Je  cçrps  entier  de  la  religion  Ôc 
des  mœiATS  ! 
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La  rdïgion.  catholique  ejl  ^ pour  le  peuple' le  plus  éclairé 
la  feule  religion  croyable. 

Qu’elle  eft  belle  & perfiiafîve  cette  fuite  féconde 
de  preuves  & de  traditions  qui  fe  réuniffent  en 
faveur  de  la  religion  Catholique  / Quelle  religion, 
quelle  églife  peût  en  apporter  de  femblables  pour 
commander  à la  croyance  du  plus  éclairé  des  peu- 
ples î Oferoit-on  lui  comparer,  je  ne  dis  pas  le 
■*  polythéifme  des  Grecs  & des  Romains,  ou  des  Gau- 
lois- nos  peres , mais  tous  ces  cultes  parafites  d’E- 
gypte & de  Chaldée,  qui,  fous  les  noms  d’Ifis, 
d'Ormuz,  de  Brama  , de  Fô , ou  même  de  Tyen, 
ont  réduit  en  divers  temps  , diverfes  contrées  , & 
reçnent  encore  dans  quelques-unes  ? 11  eft  affuré- 
ment  des  vérités  utües  dans  toutes  ces  doélrines 
lointaines , mais  qui  ne  S' y trouvent , ce  femble , 
que  par  extraits  tirés  de  nos  livres  faints.  Si  je 
parcours  les  annales  du  monde  ; il  eft  peu  de 
~ croyances  particulières  dans  lefquelles  je  ne  ren- 
contre quelque  portion  détachée  d’une  croyance 
plus  générale.  La  tradition  de  Moyfe  , fur  laquelle 
' eft  enté  Tévangile  , eft  comme  un  foyer  d’où  par- 
tent divers  rayons  de  lumières , qui  vont  fe  per- 
dre dans  les  ténébreufes  fuperftitions  des  peu- 
ples. Suivez  ces  rayons  épars  , ’&  vous  remonterez 
aifément  au  centre  commun  d’où  ils  émahènt  , 
'’'c’eft-à-dire , à la  même  tradition  primitive,  de 
' i’églife  catholique  I fourcesde  toutes  les  autres  tra? 
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Et  fl  Ton  me  demande  quel  efl  le  titre  effen* 
tiel  fur  lequel  je  fonde  la  priorité  en  faveur  de 
cette  religion , je  répondrai  fans  héfitei:  : fur  ces 
deux  grands  préceptes  qu  elle  n©us  a confervé  tou- 
jours purs  depuis  Torigine  du  monde  : l^amour  de 
Dieu  3ç  l- amour  des  hommes  qui  embralTent  en  uii 
feul  mot  'route  la  fainteré  de  fes  dogmes , toute 
la  fupériorité  de  fa  morale  & la  fiabilité  la  mieux 
affurée  dans  le  vœu  le  plus  invariable  de  la  reli- 
gion Sc  de  là  nature. 

V amour  de  Dieu  voilà  fon  premier  précepte , & 
delà , nulle  autre  religion  n a mieux  penfé  de  la 
Divinité  & de  fes  céleHes  attributs  ; nulle  autre 
religion  ne  Ta  honorée  d’un  culte  auffi  parfait , 
& n’a  pu  nous  la  montrer  à-la-fois  fi  près  de  nous  , 
& fi  fort  au  deffus  de  nos  foibles  conceptions.  C effc 
pourquoi  il  y a aulTi  des  myfleres  dans  notre 
croyance , mais  qui  tendent  également  à élever  la 
majeflé  des  attributs  fuprêmes  , à -rendre  ^ la  divi- 
^ nité  plus  adorable  aux  mortels  plus  digne  d’ê- 
tre aimée  ; à reflituer  à l’homme  quelque  porticm 
de  cette  dignité  première,  à laquelle  l’avoit  da- 
bord  appellé  la  nature , dont  il  fe  voit  aujour- 
d’hui fl  triflement  déchu. 

Il  me  feroit  aifé  après  cela  de  démonter  que 
toutes  les  religions , toutes  les  philofophies  qui  fe 
font  éloignées  de  la  vérité  , ont  affoibli  1 amour  du 
fouverain  être,  foit  en  l’ifolant  du  peuple , comme 
ont  fait  les  lettrés  Chinois  qui  ont  retenu  pour 
eux  la  doélrine  de  Confucius , de  ont  abandonné 
le  refie  de  la  qation  aux  ténèbres  de  1 idolâtrie, 
foit  en  le  repréfentanc  fous  d’indignes  attributs, 
comme  firent  lés  prêtres  du  NÜ , de  apres  eux  ,• 
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ceux  de  TAttique  ou  dèTEtrurie,  foit  en  dénatu- 
rant fa  providence,  .comme  firent  les  Mages  des 
Perfes  précurfeurs  des  Manichéens  I foi't  en  décrui- 
fani  les  immortels  rapports  qui  lient  l’homme  à 
Dieu,  comme  fait  encore  la  religion  des  indiens, 
qui  referre  famé  humaine  dans  les  limites  éter- 
nellement circonfcrites  de  la  métempfycofe. 

Ce  que  je  pourrois  également  appliquer  à tou- 
tes les  églifes  chrétiennes  qui  fe  font  féparées  de 
réglifew^r^  , defunité  catholique.  Car  fans  entrer 
ici  dans  les  argumens  des  deux  partis,  les  deux 
principales  réformes  du  quinzième  fîecle  n’ont-elles 
pas  également  affoibli  les  attributs  divins  dans  Tef- 
prit  de  leurs  zélateurs , l’une  en  ôtant  à Dieu  le 
moyen  d’être  jufte  ou  celui  d’être  miféricordieux , 
puifqu’elle  n’admet  point  dans  la  vie  à venir  de 
lieu  d’expiation  pour  les  moindres  fautes  ôc  qu’elle 
ne  connoît  point  de  milieu  dans  le  jugement  futur 
entre  le  ciel  ôc  l’enfer  ; ce  qui  doit  ou  relâcher  les 
liens  de  la  morale , s’il  n’y  a de  fujet  à la  peine, 
que  les  crimes  confommés , ou  changer  ces  mê- 
mes liens  en  des  chaînes  infupportables , s’il  n’y 
a plus  de  degré  dans  le  crime  ni  dans  le  châtiment, 
ôc  que  la  plus  légère  tranfgreffion  de  la  loi  en 
foit  punie  comme  le  renverfement  ).  La  fécondé  de 
ces  réformes  a violé  encore  d’une  autre  maniéré 
les  mêmes  attributs.  Elle  n’a  plus  voulu  laifTer  fub- 
fifter  entre  féglife  du  ciel  ôc  celle  de  la  terre  cette  ' 
douce  communication  de  prières  ôc  craffidance  qui- 
nous  approche  de  Dieu , Ôc  nous  eft  comme  un 
gage  perpétuel  de  ce  que  nous  devons  en  atten- 
dre. Elle  n’a  plus  voulu  d’autre  réconciliation  avec 
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Dieu  que  celle  qui  exirtoit  pourries  jufles  avant  la 
religion  de  Tévangile , & par-là  elle  a privé  fes 
fideles  d’un  retour  plus  fréquent  ôi  plus  affuré 
vers  la  bonté  de  Dieu;  elle  a rendu  entièrement 
imparfaite  la  eommunion  établie  dans  le  facrifice 
des  catholiques  entre  Dieu  ôc  l’homme , Sc  par-là 
elle  a ôté  à la  religion  chrétienne  le  plus  confo- 
lant  f le  plus  faint , le  plus  divin  de  fes  rapports* 
Dans  tous  les  autres  rétranchemens  que  ces  deux 
réformes  ont  faits , ou  qu’elles  ont  empruntés  Tune 
de  1 autre , elles  ont  ainfl  diminué  l’union  plus  in- 
time de  Dieu  avec  l’homme, les  moyens  plus 
multiplies  de  1 églife  catholique , pour  arriver  in- 
ceflamment  à Dieu,  ôc  pour  aflbcier  en -quelque 
forte  les  immortels  attributs  à tous  les  inftans  de 
■la  vie  humaine.  Enfin  Ion  peut  accufer  ces  deux 
réformes 'd’avoir  ôté  à*  la  tradition  primitive, & 
de  s’être  ainfi  ôté  à elles-mêmes  ce  dogme  de  fia- 
bilité & d’invariabilité,  un  des  caraderes  -les  plus 
eflentiels  de  la  vérité  qui  efi 'toujours  une. 

^ Je  palTe  au  fécond  précepte  delà  religion  chré- 
tienne , qui  efi  ramour  des  hommes  je  répété  ^encore 
plus  haut  que  nulle  autre  religioh  » a infiruit  fés  difr 
ciples  d’une*  morale  aufii  ainiante  ôc  aulB  pure, 
aufli  défirable  aux  nations  ôc  aux  individus  qui 
les  compofent;  j en  appelle  à la  fimple  expofitioii 
de  fes  principes  fociaux  , parmi  lefquéls  il  en  êfi 
un  que  nous  n’avons  pas  dû  omettre  auprès  d’uh 
peuple  qui  rentre,  en  ce  mdrhent , dans  les  droits 
de  fa  liberté.  C efi  que  la  rèligion  de  l’évangile  incline 
de  fa  nature  vers -la  douceur  la  paix.  Elle  y * porte 
nos  volontés  particulières  ; elle  doit  y poufier  à la 
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longue  celles  de  tons  des  gouvernemens.  G’eft  le 
contraire  du  Mahométifiiie , qui,  né, avec  le  def- 
potifme,  ne'.peiit  exifler  que  par  lui.  Le  tegnede 
rév,angile:.eft  celui  de  fa.perfuafion.  Hxez-le  dans 
un  état' où  la  volonté^arbitraite  dun  feul  eft  la 
loi  conliitutionelle  de  tous , vous  ne  le  verrez  point 
troubier  l’ordre  pLé-établi,  & changer  auffi-tôc  la 
forme  du  gouverneihent;  qui  l’a  introduit.  Mak  il 
adoucira,  l’efprit  du,tÿran,il  humaniferafa  philo- 
fophie-&  fes  mœurs.;  il  notera  pas  le,  glaive  à Ig 
main  qui  le  porte,- mais  il  l’invitera  doucement  à 
le  remettre  dahs.-.le  foureau  ; il  perfuadera  au 
prince  à n’être  tout-puiffant  & abfolu  fur  la  terre, 
que  pour- y travailler  plus  efficacement  au  bonheur 
desruortels , à l’exemple  de  Dieu'  qui  peut , tout  ,- 
& ne  veut,  jamais  le  male  i ^ 

feiaii  la  remarque  d’un  grand  hommes 
ee  qui,  malgré  la  grandeur  de  l’Empire.  & le  vice 
du  çlii^iaç,  aémpiché  le  deEpotifule  de-s  établir  en 
Ethiopie,. & a porté  aii  milieu  de-d’ Afrique  les 
mGEursjde  l’Europe,  ôc  fes  loix.  C’eft  encore:,^felon 
k méme:auteur  , .ce  qui  fait  que  parmi  nous , la 
vift'Oirç-IaifTe.  auxf.<peuples  .vaincus  ces  . grandes  cho- 
^ fe.s  ila  ÿie , la  liber;tériks:loix  ôc  les  bkns^  C’eft  ce 
qui  fait  que  k pur.  -defpotifme  ne  faurok.  fe-rerrou- 
ver. dans  .un  état  chrétieiP,  fan?  y profçrire  la  Reli- 
gion dei l’Evangile  - fans,  .être  modifié;par.  elle. 

4^5  0^1:  ce , qui  fait  .^fint qu’un  Etat  ou.  Religion 

^•  prisd^s  racines  plus  profondes,  doit,  totoutard, 
.anien.er.:les  Rois  :S{  les,  peuples  à connoîtrél  leurs 
drpirs  réciproques  & à hs,  refpeéte.r>.  puifque  * fa 
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morale  les  entretient  fans  cefTe  de  leurs  obligations 
Ôc  de  leurs  devoirs  mutuels* 

Conclusion. 

Et  maintenant  devons-nous  ajouter  de  nouveaux 
témoignages  aux  précédens?  devons-nous,  pour 
multiplier  nos  preuves , multiplier  fans  fin  les  argu- 
mens  ôc  les  citations?  Nous  le  pourrions  fans 
doute  ; mais  tant  de  recherches  ÔC  d*appareil  ne 
font  pas  ici  nécefTaires  pour  porter  une  plus  grande 
convidion  dans  les  efprits.  Nous  en  avons  d'ailleurs 
afîez  dit  pour  tout  bon  citoyen  .qui  croit  en  Dieii 
ôc  à la  vertu,  pour  qui  la  patrie  n’eft  point  un 
vain^om  j ôc  nous  n'en  aurions  jamais  dit  aflez  pour 
tout  homme  lâche  ou  indifférent  à fes  devoirs,' 
pour  tout  Sceptique  qui  met  en  doute  Texiftence 
même  des  devoirs. 

Notre  tâche  eff  donc  remplie  envers  nos  con^ 
citoyens.  Nous  venons  de  leur  préfenter  un  fyftê- 
me.Religieux,  le  meilleur  qui  exiffe  fur  la  terré  , lè 
plus  convenable  au  fyffême  politique  > Ôc  le  plus 
propre  à une  nation  qui  fe  conffitue.  Et  ce  fyffême 
Religieux  qui  réunit  en  fa  faveur  tous  les  caraéteres 
de  la  juftice  ôc  de  l’équité  naturelles , tous  les  prin- 
cipes fociaux  , toutes  les  maximes  de  la  juffice  ôc 
du  bonheur,  ce  fyffême  à-la^foi$  cqfmopolite  ôc 
local,  qui  concilie  fi  bien  rintérêtdes  fiens  avec  celui 
de  la  patrie  , Ôc  l’intérêt  de  la  patrie  avec  celui  du 
genre  humain 5 ce  Tyffême  vraiment  divin,  tel  que 
Taffemblée  réunie  de  tous  les  fages  de  l’univers  n’au- 
roit  pu  rien  imaginer  de  plus  fage  Ôc  de  plus  com^: 

K 
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plet  pouü  la  morale  des  peuples  & des  partîcu^ 
liers;  ce  fyflême  enfin  quon  a mieux  défini  en 
deux  mots  qu  en  des  ouvrages  entiers , quand  on  a 
dit  de  lui  avec  fqn  auteur,  qu  il  efi  V amour  de  Dïcu 
€^des  hommes,  Çe  fyflême  efl  celui  de  nos  aïeuls  ; c eft 
k Religion  qui  nous  a été  tranfmife  par  nos  peres. 
Nous  n avons 'pas  befoin  d’y  ajouter,  nous  n avons 
p^s  befoin  d’en  retrancher , il  nous  fuffit  d’en  féparer 
les  abus  pour  la  pofTéder  dans  toute  fa  perfedion* 
Quelle  nous  refte  donc  toute  entiem  cette  Religion 
vénérable , fondée  fur  la  fiabilité  des  fiecles , dont  les 
principes  ont  fumagé  au  milieu  de  l’ignorance  des 
temps,  quia'été  témoin  de  la  corruption  des  différens 
%es  , & ne  l’a  point  partagée  , qui  a vu  tontes  les 
grandes  mutations  arrivées  dans  le  monde , qui  a 
vu  tout  changer  autour  d’elle  dans  les  arts , dans  les 
loix,  dans  les  ophiions,  aînfi  que  dans  les  erreurs 
humaines  ^ & qui  feule  n’a  point  changé  , condam- 
jiaiU  aujourd’hui  ce^  qu’elle  condamnoic  hier , & 
.dès  Je  commencement  & toujours  *,  ptéfentant  confp 
tamVhent  à fes  difciples  le  même  Dieu  à adorer  , 
les' mêmes  vertus  à pratiquer  la  même  vérité  à 
fuivre.  ^ > 

On  nous  parle  cependant  de  la  tolérance  de  tous 
les.  cultes.  Que  veut-on  dire  i qu’il . foit  permis  à 
chaque  citoyen  de  pofTéder  en  paix  fqn  o.pinion  re- 
ligieufe.  Ce  droit  a déjà  été  reconnu  par  nos  îok 
çqnime  un  droit  de  nature.  Que  d;^mande  - 1.  - on 
encore?  qu'il  s’établifTe  déformais  parmi  nous  au- 
tant de  temples , autant  d’autels , cyu’il  y aura  d’i- 
maginationsTdiverfes.  Dans  ces  cas,  les  rits  divers  s’y 
multiphei'ont  bientôt  en  grand  nombre^  aînfi  que  k 
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foule  des  fedaîres.  Mais  quoi  ! ce/l;  alors  que  Ÿoâ 
Veut  réunir  en  France , ce  qui  auparavant  étoit  divi- 
fé  > & refondre  en  un  feul  Code  de  Loix  fes  cent- 
quatre-vingt-dix  coutumes  i c eil  alors  que , de  tous 
fes  droits  particuliers  de  villes,  4'e  communautés, 
de  provinces , Ton  ne  veut  plus  compofer  qu  un 
feul  & même  droit  public  de  la  Nation  5 c eft  enfin 
alors  que  ce  cri  retentit  de  toute  part  dans  TAf- 
femblée  Ôc  dans  tout  le  Royaume  : une  feule  conf- 
titution  , une  feule  légi/lature, comme  un  feul  Roi  9 
c’e/l  alors  que  l’on  parle  d’introduire  dans  le  Culte 
une  diverfiré  qui  n y exifloit  pas.  Légi/lateurs  , vous 
rejetterez  loin  de  vous  un  telle  inconféquence  , 8c 
tandis  que  vous  avez  pu  croire  fans  vous  tromper  , 
que  le  chef-d’œuvre  de  vos  opérations  feroit  de  ra- 
mener tout  à funité  i toujours  conformes  à vous^ 
mômes , toujours  fîdeles  à vos  propres  principes 
vous  ne  l’exclurez  pas  cette  grande  Sc  fublimé 
idée  , la  plus  parfaite  qui  foit  Ijamais  entrée  dans 
î’efprit  des  mortels , celle  là  feule  qui  peut  accorder 
Fimmortalité  à vo‘re  ouvrage  Sc  à vos  noms  ; vous 
n’exclurez  pas  dans  le  point  le  plus  efféntiel  de 
tous;  Sc  certes  ce  feroit  une  chofe  bien  étrange, 
& que  les  générations  futures  auroient  trop  de 
peine  à fe  perfuader  j que  dans  un  état  gbiiverné 
jufqu  ici  par  des  flatuts  Sc  des  ufages  fi  contrai- 
res , mais  où  régnoit  depuis  plus  de  quatorze  fie- 
cles  un  feul  Sc  même  culte*,  ces* même  décrets 
difparates  fiiffent  for  ris  de  la  même  a/Temblée  de 
nos  repréfentans  : unité  dans  les  loix,  unité  dans 
les  ufages , unité  même  dans  les  poids  6c  dans  les 
mefuresÿ  mais  diverfîté  dans  le  cultes 
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On  nous  objede  qu’une  telk  contradidîon  a été 
avancée  par  d’illuftres  philofophes  de  notre  fiecle  y 
^ cela  nous  étonne  moins.  Premièrement,  cesphi^ 
lofophes  n étoient  pas  des  législateurs  pratiques.' 
S’ils  connoiflbient  la  théorie  des  gouvernemens , 
ils  n’en  polTédoient  pas  l’expérience , & ce  n’étoic 
le  plus  fouvent  que  par  des  abftradions  métaphy- 
/îques  qu  ils  pouvoienty  fuppléer  ; ce  qui  doit  nous 
mettre  un  peu  en  garde  contre  leurs  principes.  Se- 
condement, il  faut  les  confidérer  dans  les  cir- 
condances  où  ils  ont  écrit , révoltés  en  même  temps 
contre  les  abus , aigris  par  la  perfécution.  Cette 
pofition  n’ell:  pas  aiTurément  ni  la  plus  calme,  pour 
voir  les  objets  fans  paffion , ni  la  plus  sûre  de 
toutes  pour  préparer  une  réglé  infaillible  de  ju-. 
^ement. 

Qu’il  nous  foit  donc  permis  d’oppofer  à leurs 
principes  ceux  des  philofophes  ôc  des  législateurs 
de  l’antiquité.  En  citera-t-on  un  entre  plufieurs , 
un  feul  entre  tous  qui  n’ait  pas  regardé  comme 
un  dogme  efTenriel  à Ennité  du  fydême  focial , 
l’unité  du  culte  national  ? Ces  philofophes  cepen- 
danr  qui  ont  tous  rendu  hommage  à la  même  vérité 
polinque  , éroienr  plus  prés  . que  les  nôtres  de 
la  liberté , puifqu’ils  éroienr  nés  habirans  de  pays 
lîbi  es  î ils  éroiènt  plus  près  de  la  législation,  puifque 
dans  leur  R,  P.  chaque  citoyen,  comme  il  va  être 
déformais  parmi  nous , étoir  fans  celle  occupé 
des  affaires  du  gouvernement  & pouvoir  afpirer 
chaque  jour  à devenir  le  législateur  de  fa  patrie. 
Eh  bien  1 ces  philofophes , fi  familiers  avec  l’art 
de  régir  ôc  de  conduire  les  peuples , ces  phiîbfo- 
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phes  fi  exempts  de  ce  que  vous  appeliez  préiugésî 
dans  nos  éducations  modernes  ,*  ces  philofophes 
qui  ne  renoient  la  plupart  leur  philofophie , que- 
de  la  nature  ôc  de  la  raifon,  confultez  ce  qu'ils 
ont  dit , & mieux  encore  ,ce  qu’ils  ont  fait.  Voyez 
fi  Numa,  ce  fondateur  célébré  de  la  législation 
la  plus  célébré  de  l’univers  , voyez  û ce  roi  d'un 
empire  peuplé  d emigrans  de  toutes  les  nations  ôc 
par  conléquent  de  tous  les  cultes , ne  réduifit  pas 
les  deux  fyfiêmes  à l'unité  } . Voyez  fi  Solon , ce 
modérateur  pacifique  de  la  confiitution  Athénienne; 
fi  Lycurgue,  ce  févere  infiitateur  d’un  peuple  de. 
Héros , donnèrent  un  autre  exemple  au  monde  ; 
fi  le  fage  focrare , fi  le  divin  Platon , fi  tout  ce  que 
la  Grece  ôc  Rome  ont  eu  de  folides  penfeurs , de 
génies  profonds , enfeignerent  une  autre  politique  l 
Dira-t-on  que  ces  grands  hommes  n’auroient  point' 
établi  Tunicé  de  culte , s'ils  n'avoient  eu , comme 
Numa,  l’autorité  de  la  perfuafion,  vis-à-vis  un 
peuple  nouveau , ou  s’ils  ne  l'avoient  trouvée  pré- 
établie comme  Solon  à Athènes , ôc  Licurgue  à 
Lacédémone  ? Nous  ne  le  nierons  point.  Mais  de- 
là que  s’enfuit-il  ? un  double  motif  que  vous  pré- 
fentez  à nos  Législateurs  François  pour  maintenir 
Funité  catholique  , puifqu’ils  la  trouvent  pré-éta- 
blie en  France , ôc  que  fi  elle  n’y  étoit  pas , tel 
eft  l’empire  iliimité^  qu’ils,  exercent  fur  l’opinion  , 
qu’il  leur  feroit  encore  aifé  de  l’y  établir.  Ils  ne 
font  donc  rien  pour  la  France,  tous  ces  exemples 
que  l’on  nous  apporte  des  confiitutions  modernes 
où  la  dîverfité  des  cultes  efi:  admife  ou  tolérée  par 
les  loix.  ^ ^ 
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On  admire  les  Tolérans  Amérîcaîtis,  mats  ils  ont 
toléré  ce  qu'ils  ne  pouvoient  empêcher  Sc  Ton 
nous  donneroit  de  leur  législation  une  moins  haute 
idée , fl , maîtres  abfolus  de  régénérer  TAmérique 
dans  Tes  opinions , ainfî  que  dans  fes  loix  > ils 
âvoient  préféré  volontairement  un  culte  divifé  y 
divifion  toujours  fatale , qui  conduit  les  peuples 
â l’indifférence  religieufe , quand  elle  nè  les  con- 
duit pas  au  fanatifme  (i)',  qui  tend  fans  cefTe  à 
affoiblic  les  liens  qui  unifient  les  hommes '&  qui 
peut-être  un  jour  fomentée  par  l’ambition,  fer- 
vira  de  prétexte  à un  canton  Américain  presby- 
térien pour  fe  féparer  d’un  canton  calvinifle  , Sc 
fera  ainfi  une  des  caufes  premières,  qui  doivent 
amener  tôt  ou  tard  la  diflolution  de  ce  vafte  em- 
pire. — ■ On  nous  propofe  l’Angleterre  à imiter. 
Oui , elle  a donné  une  grande  inflruétioii  aux  lé- 
gislateurs de  tous  les  âges , un  peu  contraire  pour- 
tant à ce  qu’on  voudroit  lui  faire  prouver,  îorf- 
qu’au  milieu  des  différentes  feéfces  qu  elle  ren- 
ferme dans  fon  fein , ôc  qui  l’ont  fi  fouvent  dé- 
chirée , ne  pouvant  obtenir  une  unité  parfaire  dans 
le  fyffême  religieux,  elle  a fait  du  moins  tous  fes 
efforts  pour  en  approcher,  Sc  pour  y ramener  les 
peuples , elle  a donné  une  telle  prépondérance  au 
culte  qui  avoifîne  de  plus  près  Tunité  ‘catholique  , 
qu’il  eft  plus  vraifemblable  qu’avec  un  peu  de  conf- 

.(i)  L’un  ou  l’autre.  Il  u’y  a pas  de  milieu.  Penfez-y, 
Philofopfies^,  Légîflateurs  l 
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tance,  toutes  fes  fedes  reviendront  peu-à:peu  fe. 
refondre  en  une  feule. 

Mais  fl  TAngleterre  elle-même  a reconnu  le  vice 
de  la  pluralité  des  cultes  dans  fa  conftitution  , 
quelle  railon^pour  l’admettre  dans  la  nôtre,  Sc 
nous  trouvant  au  terme  où  elle  a defiré  d’atteindre  , 
quelle  prudence  de  nous  en  éloigner  ? Repréfentans 
de  la  première  nation  de  Tunivers , une  autre  vo- 
cation vous  ed  réfervée.  Ce  n eft  pas  pour  ref; 
treindre  ainfi  nos  vues , que  vous  nous  avez  été 
donnés , mais  pour  les.étendre.  Si  donc  il  ed  vrai , 
ce  que  nous,  aurions  attendu  de  vous  de  ce  qu’au- 
nonce  a>jijourd’ hui  la  renommée,  que  vous  foyez 
égalîrment  pénétrés  de  cette  noble  ambition  de 
faire  de  votre  code  régénérateur  le  principe  de  'Iq 
liberté  Européene  ; & de  la  France , le  modèle 

d’une  légiflation  univerfelle pourquoi , joignant 

aujourd’hui  enfemble  les  vues  du  philantrope,^  du 
politique  Sc  du  chrétien  , pourquoi  nedayeriezrvous. 
pas  de  tenter  dans  l’univers , ce  que  l’Angleterre 
a voulu  tenter  dans  fon  ifle  ? Pourquoi  n’ajoute- 
riez-vous pas  à tous  les  titres  de  votre  .gloire , ce- 
iui-cj  : dappeller  tous, les  peuples  à la. -vérité  en 
même-temps  qu’à  la  liberté , de  montrer  réuni  dans 
votre  culte  aulTi  bien  que  dans  vos  loix , ce  qu’il  y a, 
de  plus,  vrai  dans  les  deux  fyflêmes  ? poffelTeurs  du 
culte  le  plus  parfait, qui  foit-; dans  le  monde,  que 
vous  faut-il  pour  cela  f Rendre  ce  culte  à fa  pri- 
mitive beauté  , le  féparer  de-tous  feS;  abusj,  ôç 
préfenter  i,anx  différens  peuples  un  royaume  en- 
tier,, où  ils,  puiflent  venir  le  reconnoître  fous  fes 
légitimes  rapports,  ce  culte  primitif,  ce  culte  ^tra- 
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ditîonel,  ce ' culte  à qui  convient  fi  éminemment 
le  beâu  nom  de  c(itholi(juc  ou  {^unîvtrfêl  ÿ que  nul 
autre  n à jamais  ofé  lin  contefler.  Ainiî  pour  pré- 
parer aux  hommes  un  retour  a venir  a une  meme 
croyance  ‘comme  à une  meme  phiiofophie  > vous 
vous  tiendrez  préciféraent  au  pofte  que  vous  af- 
figneroit  la  feule  politique , fi  elle  vous  diéloit  un 
choix.  Vous  ne  quitterez  point  le  centre  derunité 
catholique.  Ceft  de  cette  unité  que  fe  font  fuccefli- 
vement  détachées  toutes  les  églifes  dillidentes.  Ç’eft 
vers  cette  unité  qu  elles  remontent  fans  cefîe  » û 
elles  veulent  interroger  leur  origine.  C’eR  à cette 
unité  quelles  rendent  hommage*,  lorfque  furTexcès 
des  "abus  i ' elles  cherchent  à excufer  la  caufe  pre- 
mière de  leur  défeétion.  ''  ' 

‘ Quand  donc  vous  aurez  fait  voir  à fes  églifes 
que  runité  de  la  foi  peut  encore  exifter  Ôc  les  abus 
difparoître  j quand  vous  leur  aurez  prouvé  que  le 
plus  beau  plan  de  réforme  religieufe  qui  exifte  eft 
le  votre*,  Sc  que  ce  beau  plan  d’accord  avec  la  foi 
de  nos  peres  , vous'àve’z  pu  le  tirer  de  l’unité  ca- 
tholique :-alor  s 'fi  le  temps  iiefi  paS  venu  qui  doive 
reunir  tous  les  peuples  dans  la  même  unité V du 
moins  les  préventions  feront  diminuées  Vous  aurez 
difpofé  lesr'efprits  Sc  les  cœurs,  vous  aurez  ôté  tout 
prétexte  aux  impies  , vous  aurez  pofé  les  fonde- 
mens  de  votre  cônfiitution  fur  deux  inébranlables 
pivots , Funité  de  la  loi , l’unité  de  la  foi-  Alors 
le  défefpoir  des  enheniis  de  la  patrie  ne  pourra  plus 
rien  eontr  elle  & le  cônfëil  de  ces  faux  amis  de  la 
liberté  qui  au r oient  voulu^j  fur  la  défunion  * des 
principes,  établir  la  défunion  des  famills^  &*des 
cités  j Sc  fur  toutes  les  ruines , leur  propre  éléva- 
tion 
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âc  celle  de  leur  fortune.  Ce  confei!  înîquê  des  mè« 
chants  fera  diffipé,  Sc  celui  des -gens  de  bien  fera 
exauce.  Alors  tout  fera  réformé  Ou  pourra  l’être  ^ 
& rien  ne  fera  détruit.  La  monarchie  fubfiftera 
mais  libre  de  déprédation  & de  lervitude  > & le 
monarque  moins  puiffant  pour  abufer  , le  fera  da- 
vantage quand  il  commandera  au  nom  de  la  loû’ 
L’unité  catholique  fubüftera  > mais  libre  de  cerrup-, 
don  ôc  de  fcandale,  Ôc  fes  miniftres  moins  refpeclés 
pour  leurs  richeffes^Ie/eront  davantage  pour  leur$ 
vertus,  Sc  la  foi  qu’il' nous  prêcheront- fera  mieux 
écoutée.  Alors  enfin,  heureux  iégiflateurs  , Sc  feule- 
ment  alors,  il  fera  vrai  ce  que  j‘ai  dit  en  commençaqri, 
La  religion  de  Tunité là  r|ilj^oq  de  l’évangile  don- 
nant la  main  aupaâe  focTal  ,^ên  reflerrera  éternel 
iement  les  liens , & vous  aurez  donne  à*  iai  France 
à l’Europe à tout  runivets,  le  code  le  plus'  dé^*- 
firable  Sc  le  plus  parfait  qui^pufiTe  exiftel*  fur  la 
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NOTES  CRITIQUEE 


I. 


(pag*  P^K  quuM  nouvelle  légijlatlofi 

'icîaÏTera  le  monde  ^ & que  P homme  politique  &.focial  reflitut 
A fa  dignité  premierè , aura  mieux  appris  à connoître  quels 
font  fes  droits  de  nature\  6*  quels  font  fes  droits  de 
citoyens,  ( Ce  qui!  refte  à défirer  dans  la  décla- 
ration des  droits*  ) ^ 

Et  fes  devoirs,  legmatéurs , voiis  n en  dîtes  rien* 
Ce  rfefl  pas  ainfi  que*  vos  prédécefTeurs  dans  la  lé- 
giflation  ont  fait.  Et  pour  nous  arrêter  à un  exem- 
ple plus  récent,  lorfque  les  repréfentans  des  treize 
provinces  Anglo-Américaines , fe  réunirent  à Phi=- 
.ladelphie,  pour  y jetter  les  bafes  de  leur  conftitu- 
lion , ces  hommes  de  divers  cultes , & de  diverfes 
philofpphies,  marchant  fur  les  traces  des  anciens, 
marquèrent  leur  premier  pas  dans  la  carrière  par 
un  commun  hommage  à la  divinité,  C’efl:  à fa  pro- 
vidence qu  ils  font  le  premier  honneur  de  leur  fuc- 
cès.  C’efl  elle  qu*ils  propofent  à leurs  concitoyens, 
comme  la  fouveraine  dominatrice  de  l’univers,  qui 
éleve  ou  qui  abaiffe  les  nations , félon  qu’il  plaît  à 
fa  juflice  ou  à fa  miféricorde.  C'eft  ainfi  que  le 
nom  de  Dieu , inferit  fur  le  frontifpice  de  leurs  loix , 
4oit  les  rendre  plus  vénérables  aux  peuples  ; c’eft 


aînfi  encore  que  ces  légiflateurs  > au  milieu  dé  îât 
variété  de  leur  croyance , ont  tâché  de  fuppléer , 
du  moins  par  la  plus  belle  profelTion  de  foi  na- 
turelle qui  exifte , à ce  qui  pouvoir  leur  manquer 
du  côté  de  la  foi  religieufe  trop  mêlée  & trop  con- 
fondue parmi  eux  y pour  y être  rappelée  à Funité 
d’un  même  fyftême.  C’ell  ainli  que  j’euffe  voulu., 
que  les  repré fen tans  de  la  France'  eulTent  commence; 
à élever  rédifîce  de  la  régénération  publiqué , non 
en  difputant  au  grand  étonnement  des  fages,  s’ils 
dévoient  fe  mettre  en  préfence  & fous  les  aufpices 
de  l’Etre  fuprême  ; invitation  peut-être  trop  fami- 
iiere  dans  le  langage  des  législateurs,  & trop’ au- 
delTus  des  conceptions  ordinaires  ^ pour  être  égar 
leraent  entendue.  J'aurois  voulu  une  invocation  plus 
folemnelÆ  de  l’ancienne  religion  de  l’état,  qui  eûc 
été  à*la  portée  de  tous  > où  Dieu , eût  été  appelé 
'Dieu  ; ôc  où  les  peuples  euffent  pu  apprendre  'èïi 
tout  temps  à côté  de  k déclaration  de  leurs  droits, 
'celle’de  leurs  devoirs.  Il  n eût  plus  été  alors  au  pou- 
voir des  méchans  de  féduire  les  efprits  ignorans  Ôç 
grofliers  par  ces  faufTes  notions  de» droits  de  l’homme 
qui  les  ont  égarés  y Ôc  les  impies , toujours  plus  en- 
hardis dans  les  temps  de  troubles  & d’anarchie  ' 
enflent  du  moins  trouvé  un  frein  dans  les  décrets^ 
de  l’affemblée.  Mais  cet  oubli  n’efl:  point  irrépa-^ 
rable,  ôc  il  efl:  fans  doute  dans  la  volonté  de  nos 
*repréfentans  de  ne  point  fe  féparer,  en  laiflaut 
après  eux  k religion  plus  avilie. 


* C 4*  ) multitude  croît  encore , & fouvent  juf» 
U fuperftîiïon.  ( Il  y a des  fuperftitions  de  di- 
vers genres.  ) 

Pour  peu  que  Ton  y réfléchîfe , oh  verra  que 
jfi  ç*eft~Ià  un  défaut,  ce  n’efi  pas  feulement  celui 
jdes  gens  incapables  & peu  inftruits  \ mais  le  défaut 
de  tous  les  hommes  en  général , à qui  il  faut  une 
^vraie  croyance  ou  une  fuperftition  \ ôc  qui  confon- 
,dent  fouvent  Tune  & l’autre.  Ce  feroit  donc  mal 
xaifonner  que  de  vouloir  ôter  au  peuple  tout  fenti- 
4Tient  de  religion,  pour  lui  ôter  tout  fentimentde 
JuperfUtîon.  Vous  le  rendriez  ainü  plus  incrédule 
-fur  certaines  vérités  fondamentales  en  morale,  mais 
non  moins  crédule  fur  certains  préjuges  qu’il  fe 
tranfmet  d’âge  en  âge,  5c  dont  la  religion  a bien 
,de  la  peine  à le  déperfuader.  On  a beau  faire,  on 
a beau  dire,  iLy  ^ d’étranges rapprochemens  dans 
ïhiftoife  de  refprit  humain  , il  faut  qu’il  croye,  ôc 
le  Sceptique  lui  - même  croit , fi  ce  n’eft  pas  en 
i)ieu  > c’efl;  à la, pâture  ; fi  ce  n’eil:  pas  à la  con- 
fervation  permanente  des  elpeces , c eft  à une  fou- 
daine  déforganifation , qui  peut  à chaque  inftant 
Jetter  l’univers  dans  une  nouvelle  refonte. 

Il  y a des  fuperfiitions  de  plufîeurs  fortes  s 5c  fi  je 
voulois  ,fans  fortir  de  Paris , en  faire  l’énumération, 
depuis  le  premier  idiot  jufqu’au  difçiple  des  fcien- 
ces  occultes , la  nomenclature  en  feroit  grande,  ôc  je 
dirois.des  chofes  fi  extraord inaires,  que  l’on  ne  me  croi- 


roît  pas,  C^e/l  le  befoîn  de  refprît  humam  de  fe  fîxel^ 
quelque  part , qui  engendre  tant  de  fauffes  dodrines,' 
quand  la  véritable  efl  écartée  ou  méconnue.  Ce  qui 
a toujours  fait  fuccéder  aux  fiecles  d'arhéirme  dont 
nous  parle  Thiftoire,  les  fiecles  ténébreux  delà  divi^ 
natior^ , de  la  nécromancie , & de  toutes  les  fcienr 
ces  occultes,  dont  les  capitales  des  empires  ont  cons- 
tamment confervé  dans  leur  fein  quelque  germe  dé- 
faftreux  ôc  caché,  propre  à être  fécondé  dans  fon 
temps.  Or , n’èn  doutons  pas , ce  qui  efi  arrivé  à 
Thebes , à Memphis , à Babylone  , à Athènes  ôc  à 
Rome , nous  arriveroit  infailliblement , fi  au  lieu  de 
nous  réformer  dans  notre  croyance  religieufe,  nous 
venions  à en  détruire  le  fentiment  dans  nos  âmes* 

X I I, 

( pag.  8.  ) Z4ters  ta  Religion  redeviendra  ce  qi^ellé: 
était  dans  fon  origine  , me  Religion  de  freres  , un  culte  de 
reconnoijffmce  pour  r Eternel , Oc»  ( De  Torigine  dufen- 
-timenr  religieux  chez  les  hommes  ). 

Quelques  Philofophes  n'écoutant  que  le  fentir 
ment  de  1 indignation  àla  vue  des  abus  religieux  aux- 
quels fe  font  livrés  les  peuples , ont  voulu  aceufer 
la  Réligion  de  ne  devoir  fon  exifience  qu’à  la  crainte» 
Mais  fi  nous  remontons  à l’origine  même  des  peu- 
ples , nous  y trouverons  un  autre  témoignage.  Par- 
tout la  Religion  des  offrandes  & des  prémices 
fe  préfente  d’abord  à nous,  comme  culte  pri- 
-mirif.  Les  fuperfiitions  ne  viennent  qu’après.  Par- 
tout ç’çft  la  reconnoiflance  éc  le  refpeét  profond 
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pourîe  pere  commun  de  la  nature  qui  anîtm  les 
fociécés  naiffantes.  Voici  ce  que  m’apprennent  les 
antiques  annales  de  la  Chine  > qui  méritent  à tant 
d’égards  Thommage  & la  vénération  des  fages.  Je 
vois  fous  Fo-Hi  ,kur  fondateur  , des  facrifices  of- 
ferts deux  fois  Tannée  aux  deux  foldiees,  au  Tkyen  ^ 
c’eft-à-dire , au  Seigneur  du  Ciel  ; & ces  fêtes  por- 
tent, en  langue  chmoife , le  nom  de  reconnoif- 
fance  envers  Thyen^  Je  vois  fous  le  fücceffeur  de 
Fo-Hi , deux  autres  fêtes  inftkuées  aux  Equinoxes 
la  première , au  printemps  > en  faveur  de  l’agricul- 
ture , & la  fécondé  en  automne  après  la  moiffom 
Les  premiers  fruits  de  la  terre  étoient  alors  offerts 
k la  Divinité.  En  quoi  Ton  ne  voit  point  l’effet  de 
la  crainte , mais  bien  celui  de  la  gratitude  & de  Ta- 
mour.  Je  pourroisciterencore  les  annales  des  Juifs 
& celles  de  ' beaucoup  d’autres  peuples  , tels  que 
les  Egyptiens , les  Chaldéens , ôc  les  Romains  fous 
Numa^  Mais  c’eft  déjà  donner  trop  d'étendue  à 
une  note  , qui  fort  un  peu  de  mon  fujet.  On  peut 
d’ailleurs  confulter  THifloire*  Elle  me  paroît  una- 
-îiime  fur  ce  point* 

I V- 

(pag.  Il  ).  répondne^-vùus  s^ils  voms 

mandoitnt  raijon  de  cette  commune  fraternité  , 

{ Condition  des  pauvres  dans  les  grandes  villes  : il 

-faut  une  religion  confolatrice  aux  malheureux.  ) 

• Heureux  le  pauvre  qui  vit  loin  des  grandes  ci- 
tés , & qui  n’a  que  des  chaumières  pour  témoins  de 
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fes  mî/eres  ; il  partage  fes  privations  avec  les 
êtres  qui  l’entourent.  Il  fouffire , mais  tout  le  monde 
foufFre  autour  de  lui(,  ôc  un  travail  qui  lui  eft 
commun  avec  fes  femblables  quoique  fouvent  plus 
pénible , lui  paroît  moins  fâcheux.  L’indigent  au 
contraire  qui  habite  les  Capitales , vit  malheureux  , 
moins  encore  par  ce  qu’iUbufFre,  que  par  ce  qu’il 
voit  d aifance  ôc  de  fortune  étalées  devant  lui.  La 
vue  de  la  grandeur  humaine  ôc  du  fafte  qui leiiT 
toute  , de  l’opulence  ôc  du  luxe  qui  la  fuit  , 
l’agite  , le  trouble  ôc  lui  fait  mordre  avec  défef- 
poir  le  lienfocial  qui  le  captive  à de  durs  travaux, 
lorfque  tous  les  biens , tous  les  plaifirs  font  pour 
les  riches.  H n’y  a que  la  Religion  qui  puilTe  être 
â cet  homme  un  fujet  de  dédommagement.  Il  n’y  a 
que  la  Religion  de  l’Evangile  qui  puiffe  lui  fournir 
un  motif  fuffifant  pour  trouver  fa  condition  meil* 
leure  , Ôc  pour  en  fupporter  patiemment  les  peines. 
Comment  en  effet  hors  de  fa  morale , ferez-vous 
aifément  accroire  à ceux  qui  portent  pour  vous 
tout  le  poids  du  jour  , qui  labourent  ôc  fement 
pour  vous  ôc  ne  recueillent  pas  *,  comment  leur 
ferez  - vous  accroire  que  l’état  de  fociété  eft 
pour  eux  préférable  à celui  de  nature  ? C’eft  fans 
doute  en  politique  un  mot  facile  à prononcer  que 
celui-ci  : il  faut  que  fous  une  bonne  légiflation  tous  ' 
les  citoyens  vjvent  heureux  à l’ombre  des  loix , ôc 
que  leur  intérêt  particulier  fe  retrouve  conilamment 
dans  l’intérêt  général.  Mais  au  foni  ce  mot  qui  efl 
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il  précieux  poüt  toüt  homme  qui  joûît  des  droits  dè 
citoyen  adtif,  ou  feulement  qui  peut  y afpirer  > de-*- 
vient  infîgnifiant  pour  celui  qui  n'a  pas  même  cette 
derniere  efpérance,  pour  celui  qui  n a d'autre  ref- 
fource  que  celle  de  fes  bras , ni  d’autre  talent  que 
fes  forces  phyfîques.  Je  paffois  avec  un  ami  au  quai 
de  la  Grenouillère.  Un  porte-faix  montoit  lentement 
ôc  avec  effort  les  bords  de  la  Seine  *,  il  portoit  une 
énorme  charge  de  bois  flotté  fous  laquelle  il  gémtf^ 
foit  affaiffé^  Une  eau  fale  & bourbeufe  couvroit  foh 
vifage  & découloit  de  tout  fjn  corps.  Il  nous  voit  ; 
îl  s’arrête  : Ôc  d’une  voix  qu  animoit  une  impuif* 
fante  fureur  : tiens , dit-il , à un  porte-faix  qui  gravif- 
foit  triflement  avec  lui , regarde  ces  deux  hofnmes4à^  quel 
plus  grand  mal  avions-nous  donc  fait  à la  nature  , pour 
quelle  nous  fit  naître  leur  bête  de  Jomme  1 II  y a cinq  ans 
que  j’ai  entendu  ces  tetribles  paroles,  dont, hélas! 
je  n’ai  encore  trouvé  la  folution  que  dans  la  religion 
de  l’Evangile. 

V. 

{p.  14)  Qui  ofera  le  dire  à la  vue  àes  moyens  dont 
Je  fert  l'impiété  , &c,  ) 

( Repréfeiitation  de  la  tragédie  de  Charles  ÎX.)  Par- 
mi tous  ces  moyens  , il  en  efl;  un  qui  eff  trop  pu- 
blic ôc  trop  autorifé  pour  ne  pas  exciter  la  réclama^ 
tion  des  fages.  La  religion  du  roi  Ôc  felle  des  ma- 
giftrats  a été  fans  doute  furprile,  quand  ils  ont  permis 

ou 
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permis  ou  toléré  la  repréfentatîon  delà  tragédie  de 
Charles  IX.  Nous  croirons  V fi  ron  veut,  que  dans' lé 
nombre  de  ceux  qui  ont  follicité  que  cette  piece  fût 
jouée,  plufieurs  n ont  eu  en  vue  que  les  intérêts  de  la 
patrie  Mais  quelle  erreur  de  pouvoir  penfer  que  la 
patrie  puîfie  gagner  quelque  chofe  à avoir  une  re- 
ligion plus  avilie  i Et  je  demande  fi  c'efl  la  refpeder 
afiez  que  de  la  jouer  indécemment  dans  la  perfonnê 
de  les  premiers  minifires , fur  ce  même  théâtre  na- 
tional dont  on  veut  faire,  dit-on,  une  école  de 
principes  & de  mœurs  pour  la  jeunefle  ? Je  de-, 
mande  fi  Ion  infpirera  à cette  jeunefie  plus  d a- 
mour  & de  crainte  pour  la  divinité,  en  dégradant  à 
fes  yeux  les  premiers  Pontifes  de  fon  culte.  Vous 
dites  que  vous  voulez  infpirer  une  plus  grande  hoi-. 
reur  pour  le  fanatifme  religieux.  Ce  motif  elî  Joua- 
ble j mais  eft-ilàfa  place,  dans  l’ordre  des  circonf- 
tances?  Quoi,  eft-ce-là  le  genre  de  fanatifme, que 
nous  avpns  aujourd’hui  à craindre?  N*efi-ce  pas 
plutôt  l’indifférence  religieufe  Sc  morale  dont  nous 
avons  à nous  garantir?  Sc  lorfque  le  fyfiême  reli- 
gieux a un  fi  grand  befoin  d’être  protégé , foutenu 
âc  plus  hautement  défendu , vous  permettriez , lé- 
giflateurs , qu’il  fut  plus  long-tems  expofé  à la  haine 
publique  , en  fouffrant  qu’on  le  revêtît  devant  la  nai 
tion  d’un  caraétere  que  lui  prêtèrent  fou  vent  les 
hommes , mais  qui  ne  fut  jamis  le  fien.  D’ailleurs, 
n’eft-il  pas  contre  toute  vérité  hifforique  qvie  le 
cardinal  de  Lorraine  ait  béni  des  poignards  Sc  ab- 
fous  d’avance  des  coupables  ? Efi-il  plus  vrai  qu’é- 
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loîgné  du  royaume,  il  ait  confeillé  l’exécrable  com- 
plot, lorfqu’il  ne  pouvoir  même  le  connokte?  C’eft 
donc  gratuitement  que  fon  commet  Via-fois  Ici  une 
irapoaute  théâtrale  , & une  immoralité  politique. 
Ahi.du  moins  lotfqu’il  n’y  a plus  d’autres  privi- 
lèges pour  les  premiers  pontifes , laiffez-leur  le  feul 
bien  dont  ils  doivent  Ce  montrer  aujourd’hui  jaloux  , 
le  feul  bien  dont  les  vrais  pafteurs  ne  fe  confok- 
roient  point  de  fe  voir  privés.  & pour  lequel  ils 
abandonneroient  volontiers  tous  les  autres  -,  l’amour 
& la  confiance  des  peuples  qu’ils  ne  défirent  que 
■ pour  leur  confacter,  avec  plus  de  fruit  & plus  de 
déûntéreffement,  leurs  travaux  & leurs  veiUes. 

V I. 


(page  lé.)  Puiffi  cette  régénération  être  entière  &c. 

( Régénération  de  l’état  ; ce  qu’il  faut  quelle  foit 
pour  être  véritable,  & pour  réunir  un  jour  tous 
les  cœurs , c’eft-a  - dire , nous  renouveller  dans  la 
meilleure  partie  de  nous-mêmes , nous  infpirer  plus 
d’amour  pour  le  vrai  bien,  plus  de  refped  pour  les 
premiers  principes  de  la  morale,  plus  d obeiflfance 
& defoumiffionauxloix.  Autrement,  qu’aurions- 
nous  fait  pour  avoir  le  droit  de  nous  dite  un  peu- 
ple nouveau  & régénéré,  pour  préfenter  avec  or- 
gueil notre  légillation  à l’univers  comme  un  modèle 

qu’ils  doivent  imiter  î , , . , . 

( page  lé.  ) P“W‘  > 

tous  les  vxm toutes  les  e/pérunces. 

Mais  il  faut  pour  cela  quelle  ne  faffe  point  de 


miférables,  Ets’ileildês  pertes  inévitables  qui  doh 
vent  néceffairement  réfulter  'du  nouvel  ordre  de 
çhofes  , U faut  qu'une  des  premières  loix  du  nou-. 
veau  code  ibit  d’établir  un  jufte  tribut  de  compen- 
fation  : car  il  feroit  trop  honteux  à la  nation  loyale 
des  Francs , d’acheter  la  fortune  publique  aux  dé' 
»pens  des  fortunes  particulières , & le  bonheur  de 
tous  par  le  malheur  d’un  grand  nombre.  Non,  ce 
n’eft  point  en  Cannibale  que  le  plus  généreux  des 
peuples  fe  rejouira  de  fes  premiers*  fuccès  \ çe  n efl 
point  en  fecouant  les  raineaux  de  fa  liberté  naif- 
fante , tous  dégoûtans  encore  des  larmes  des  mal- 
heureux, qu’il  fe  rendra  digne  de  fe  maintenir 
libre.  Jufiitïa  eUvat  gentes  & flîçit  populos  peccatum  ml’i 
feras, 

VIL 

( page  ly.  ) Si  par  une  éducation  plus  conforme  à 
la  nature^  &c, 

( Penfée  fur  l’éducation.  ) H me  paroîr  moins  utile 
que  des  enfans  deftinés  à des  vocations  diverfes,  reçoi- 
vent dans  nos  colleges  & dans  nos  univerQtés  une  édu- 
cation femblable.  Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à 
la  fociété  en  général  & aux  familles  en  particu- 
lier , que  chaque  vocation  eut  fes  académies , ou 
chaque  enfant  pût  mieux  fe  pénétrer  des  goûts , des 
affedions  & des  talens  qui  conviennent  à l’état  au- 
quel il  eft  appelle  ? Ainfi  les  grandes  villes  com- 
merçantes auroienr  des  collèges  de  commerce  ; les 
campagnes  , des  colleges  d’agriculture , la  marine 
& le  militaire  perfedionneroient  les  écoles  qu’ils 
ont  déjà.  Dans  chaque  collège , la  religion  de  la 
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coîiftîtutîoîi  de  Tétât  feroient  également  enfeîgtiées 
comme  Tétude  première  de  tous  les  citoyéns  j mais 
fous  le  rapport  plus  particulier  des  autres  études , 
ainfî  dans  les  collèges  agricoles,  les  jeunes  éleves 
recevroient  les  leçons  hifloriques  Ôc  pratiques  de 
Tagriculture.  Ils  s'inftruiroient.  de  préférence  de  tout 
ce  qui  a pour  objet  la  manutention  des  terres, 
leur  meilleure  économie.  CeA  vers  ce  but  final  que 
Ton  dirigeroît  leur  patrioiifme  naiflant , leur  zele, 
leur  émulation , leur  jeune  enthoufiafme.  Ce  A vers 
ce  même  but  que  Ton  rameneroit  toutes  leurs  au- 
tres connoiAances.  Laphyfique , les  mathématiques, 
le  defiln , ThiAoire  naturelle  ainfi  confidérés,  leur  pré- 
parefoiem  pour  Tavenir , les  plus  utiles  jouiffances  , 
comme  les  belles-lettres  les  plus  agréables  délaffe- 
mens.  La  religion  de  Tévangile  ferviroit  à les  con- 
firmer dans  la  même  philofophie.  Elle  releveroît 
admirablement  à leurs  yeux  les  avantages  de  la  vie 
champêtre,  fes  douceurs,  fes  délices.  O combien 
fine  pareille  éducation , fi  elle  étoit  fécondée  par 
d’habiles  maîtres , rendroît  à chaque  citoyen  fa  von 
cation  plus  chere  ! Combien  elle  contribueroit  à la 
félicité  des  hommes  î Elle  vaudroit  fans  doute 
mieux  que  celle  qui  fe  pratique  dans  nos  inAitu- 
tions  modernes , où  les  études  fe  prolongent  inu- 
tilement , où  les  enfans  dépenfent  beaucoup  pour  ne 
rien  apprendre  de  ce  qui  doit  être  praticable  à 
i homme  focial , où  tout  leur  vain  favoir  n’aboutit  ' 
qu’à  leur  infpirer  des  goûts  quelquefois  plus  difpa- 
rates  à la  vie  qu’ils  doivent  mener  dans  le  monde. 
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6c  qu  à les  dégrader  dans  leur  phibrophie  en  leur 
donnant  tous  les  vices  de  la  vanité  , de  la  légé- 
çeré,  de  la  frivolité;  ce  qui  multiplie  fi  fort  en^ 

’ fuite  dans  nos  villes  &c  dans  nos  campagnes , le 
nombre  des  êtres  nuis  & oidfs  ; ce  qui  fait  que 
tel  homme  dans  la  vie  rurale , s’il  y avoir  porté 
une  morale  pure , le  zele  des  bonnes  études  Ta- 
niour  de  la  patrie  , eût  pu  honorer  fa  province , 
fa  nation,  ou  même  l’humanité  entière,  en  tra- 
vaillant pour  le  progrès  des  arts,  en  correfpon- 
dant  avec  les  fociétés  favantes  , en  multipliant  fes  , 
expériences  agricoles  ; où  feulement  en  fervant  fes 
concitoyens  par  fexemple  de  fes  vertus , par  fon 
dévouement  à rintérêc  public  ; ce  qui  fait , dis-je  ^ 
qu  un  tel  homme  ne  rapportant  fouvent  de  fes  pre- 
mières années  qu’un  corps  ufé , une  ame  récrécie 
èc  un  fcepticifme  déplorable  , devient  aufli  conta- 
gieux aux  mœurs  champêtres,  par  fa  doélriiie  & 
fes  exemples,  que  fâcheux  à lui-même  par  i’ennui,  la 
peine  6c  les  remords  qui  accompagnent  fes  jours. 

Je  fais  dépoiîtaires  de  ma  penfée^  fi  toutefois 
elle  mérite  de  furvivre  à la  réfiexion  , Je  petit  nom- 
bre de  fages  qui  ont  trouvé  allez  d’énergie  dans 
leur  ame  pour  fuppléer  à leur  première  éducation  , 

6c  ceux-là  fur-tout , qui  tranfportés,  jeunes  encore 
dans  les  moindres  cités,  s'y  font  maintenus  libres 
6c  îndépendans  de  petites  palTions , de  petits  inté- 
rêts , comme  j’en  connois  qui  ne  changeroient  point 
leur  vie  tranquille  pour  tout  Je  tumulte  des  capi- 
tales, 6c  qui  préfèrent  leur  modefie  folitude  aux 
palais  fréquentés  des  riches  6c  des  grands.  Hommes 
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eftîmables,  dont  la  nouvelle  conftîtutîon  va  faire 
refforrir  tout  le  patriotifme  & tous  les  talens , c’eft 
vous  maintenant  qui  ères  appelles  à régénérer  vos 
concitoyens.  Geft  vous  qui  devez  leur  faire  ambi- 
tionner pour  leurs  enfans  une  éducation  meilleure, 
une  éducation  plus  convenable  à la  nature , qui 
vous  les  attache  davantage , qui  leur  rende  vos  pro- 
priétés plus  cheres  Ôc  plus  facrées , le  féjour  des 
campagnes  préférable  à celui  des  villes , ôc  qui  affure 
à jamais  leur  bonheur  en  aflurant  a jamais  «leurs 
vertus. 

Appliquez  à préfent  ce  que  nous  difons  des  édu- 
cations agricoles  aux  divers  genres  d éducations , 
vous  nous  trouverez  conformes  en  cela  même  à tous 
les  grands  inftituteurs  de  Tantiquité.  Exifte  - t-il  en 
" effet , une  méthode  plus  fûre  pour  donner  à chaque 
genre  d’étude  fon  entier  développements  pour  ren- 
dre les  goûts  plus  conflans  & plus  invariables  , ôc 
les  hommes  plus  contens  de  l’état  où  le  ciel  les  a 
mis  *,  pour  préparer  une  régénération  plus  prochaine,, 
plus  durable,  ôc  une  harmonie  fociale  plus  foU- 
dement  établie? 

V .1  I ï. 

(Page  19.)  Renouvelle^  encore  ce  peuple  par  Vedu~ 
cation^  , . 

( De  rinfluence  de  la  religion  fur  l’éducation.  ) 

Ce  renouvellement  doit  porter  principalement 
fur  la  religion  ôc  les  moeurs , c efl-à-dire , fur  les 
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deux  parties  les  plus  négligées  dans  nos  éducations 

modernes. 

La  religion  négligée  dans  le  premier  âge,  toutes 
les  palfions  ne  tardent  pas  à prendre  racine  dans 
l’homme  naiflant.  Elles  croiffent  & fc  fortifient  avec 
lui , parce  qu’il  n’y  a plus  rien  qui  les  gêne  & les 
contrarie.  Quels  peuvent  donc  être  les  fruits  d’une 
• éducation  qui  ne  porte  pas  fur  l’amour  Ôc  la  crainte 
de  Dieu  en  même  temps  que  fur  celles  des  loix  ? 
ceux  dont  nous  fommes  les  trilles  témoins  dans 
les  murs  de  nos  collèges , & fouvent  dans  l’enceinte 
de  nos  propres  maifons.  Une  dépravation  de  mœurs 
qui  prévient  les  années,  qui  tue  l’homme  dans 
fon  berceau  & étouffe  les  générations  dans  leur 
germe,  ht  Ton  trouve  des  inffituteurs,  des  peres 
eux-mêmes  affez  barbares  , affez  dégénérés  pour 
élever  leurs  enfans  dans  le  mépris  de  tous  les  cul- 
tes. Ils  veulent  en  former  Ue  grands  philofophes  , 
en  leur  apprenant , comme  ils  difent , à s’élever 
au-deffus  de  la  religion  & de  la  croyance  vulgaires  ; 
& ils  n’en  forment  le  plus  fouvent  que  des  hom- 
mes pervers , à qui  ils  ont  le  rare  avantage  d’avoir 
appris  les  premiers  à ne  plus  croire  à la  vertu , en 
détruifinc  à leurs  yeux  l’édifice  qui  la  porte.  Sou- 
venez-vous , a dit  un  philofophe  , fouvenez  - vous 
de  ces  Indiens  qui  font  porter  le  monde  fur  un 
grand  éléphant  ; Ôc  puis  1 éléphant  fur  une  tortue, 
ôc  quand  on  leur  demande  fur  quoi  porte  la  tor- 
tue , ils.nefavent  plus  que  dire....  Vous  ferez  de 
l’amour  de  la  vertu , de  l’amour  de  la  patrie  , la 
bafe  de  votre  éducation , mais  fur  quoi  ferez- vous 
porter  cette  bafe? 
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( page  54  ).  rel'i^on  catheüque  en 

rrnnce  mus  préjenle  de  grands  abus  & de  grands  moyens 
de  réforme.  { Abus  & grands  moyens  de  refome  dans 
l’églife  gallicane  ). 

Et  ces  moyens  fe  trouvent  d’avance  dans  fes  pro-  , 
près  décrets , ^vec  toutes  les  vues  de  bien  public  & 
de  charité  univerfelle , avec  toutes  les  réglés  pré- 
établies, pour  avoir  un  corfs  de  miniftres  facres 
plus  exemplaires,  avec  la  meilleure  mameredad- 
miniftrer  les  biens  éccléûaftiques  pour  1 avantage 
& le  bonheur  des  peuples.  D'où  il  s’enfuit  que 
pour  réformer  le  corps  entier  de  l’égUfe,  vous  na- 
vez  befoin  que  Ue  rappeller  l’exécution  entière  de 
fes  propres  décrets  & que  vous  pouvez  par  une 
feule  loi  conftitutionelle  de  l’état,  détruire  & anéan-, 
tir  tous  les  abus  religieux , qui  exiftent , & rendre 
à la  religion  catholique  toute  la  fimplicité  & la 
majefté  de  fon  culte,  toute  l’autorité  de  fon  en- 
feignement  & de  fes  exemples. 

X. 

(Page  La  corruption  d’une  partie  du  clergé  ,&c. 
(Des  bons  & des  mauvais  miniftres).  Nous  con- 
venons que  cette  corruption  partielle  étoit  un  grand 
fcandale , & qu’il  étoit  temps  de  lui  prefcnre  un 

terme  ; 
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t6tttî6  > nous  convenons  c^ue  dens  un  fiecle  ecl&ite  j où 
la  feule  vertu  a des  droits  inaliénables  à la  pe'r-, 
fuafion  ; où  il  faut  au  peuple  un  corps  de  tniniftres 
qui  lui  infpirent  plus  généralement  la  confiance  & 
le  rçfpei^  par  une  conduite  plus  conforme  a 1 e- 
vangile  ; nous  convenons  > dis-je  » qu  il  n exifloit 
que  trop  de  ces  miniilres  infidèles  > qui  » femblables 
aux  enfans  d’Héli , rendoient  les  préceptes  divins 
méprifables  par  une  conduite  fans  ceffe  oppoféei 
Peccatum  grande  nimU  quia  detrahehant  homines  a facri-i 

ficio  Z)on«ini. ( 1 lib.  Reg.  c.  i,  v.  t?  )• 

Mais  il  faut  être  jufte  & ne  pas  fermer  les  yeux 
au  bien  enfles  ouvrant  au  mal.  S’il  y a de  mau-, 
vais  prêtres , il  y a auffi  de  bons  prêtres  ,avec  cette 
différence  que  les  premiers  font  comme  la  paille 
qui  cache  le  froment-  Us  fe  montrent  d’abord  à 
tous  les  regards  dans  les  promenades  publiques, 
dans  les  cercles , dans  les  jeux , dans  les  théâtres.  Ce 
font  les  feuls  prêtres  que  le  monde  voit  & fré- 
quente. Cell  d’après  leurs  exemples,  ceft  d’après- 
leurs  difeours  qu’il  conclut  aifement  dmie  corrup- 
tion particulière  à une  corruption  générale,  & tout 
le  miniftere  facré  demeure  avili  dans  l’opinion  du 
monde.  Soyons  plus  équitables,  & nous  trouve- 
rons que  l’églife  Gallicane,  quoiqu’étrangement 
dégénérée  de  fa  gloire,  n’eft  pas  tout-à-fait  pri- 
vée de  bons  & vertueux  miniftres.  L’on  en  compte 
un  petit  nombre  , il  eft  vrai,  mais  qui,  depodtaire 
du  feu  facré  de  là  dodrine  & des  meeurs  , peut 
les  ^re  revivre  avec  un  nouvel  éclat , fi  le  fyjlètne 
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ceîîgîeux  peut  fe  relever  en  même  temps  que  le 
fyftême  politique.  Oui , faime  à le  dire , il  eft , 
îl  eft  encore  des  fages  en  Ifraël , vous  en  trouverez 
^ans  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie.  Nulle  pro- 
vince, nulle  ciré,  nul  canton  qui  ne  vous  pré- 
fente l’exemple  de  quelque  pafleur  digne  des  pre- 
miers temps.  Mais  remarquez  que  les  bons  prêtres 
viverît  de  vertus  & non  d’oftentation.  Leur  régné , 
comme,  celui  de  J.  G. , n efi  pas  de  ce  monde.  La 
fimplicité  de  leur^  mœurs,  leur  amour  pour  la  fo- 
litude,  leurs  goûts  pour  les  études  faintes,  leur 
dévouement  entier  aux  devoirs  de  leur  état,  for- 
ment un  contrafte  trop  frappant  avec  la  vie  êc 
ks  goûts  des  autres  hommes  , pour  qu’ils  foient 
bons  à quelque  chofe  dans  vos  fociétés  ou  dans 
vos  clubs  politiques*  Ils  font  donc  pour  vous  comme 
s’ils  n étoient  point*  Il  ny  a que  les  pauvres , il 
n’y  a que  des  indigens,.il  n’y  a que  ceux  qu’ils 
conduifent  dans  la  voie  de  d’innocence  ôc  de  la 
paix , qui  rendent  .hommage  à »kur  zele , à leur 
fentiment , à leur  charité , ôc  cet  hommage  n’eft 
k ’plus  fouvenc  connu  que  de  Dieur  Ainfi  , vous 
continuez  à le  penfer  & à le  dire  , qu’il  n’y  a 
que  défordre  ôc  que  corruption  dans  Je  clergé,  ëc^ 
vous  continuez  à penfer  & à dire  ce  qui  eft  con- 
traire à toute  juftice. 

XL 

{ Page  Viîbus  des  nomïnaûon  aux  xharges  & aux 
dignités  eccléjiajliques  , &c, 

< Abus  des  nominatioiîs  aux  charges  & aux 


(îîgnîtés  eccléfiafliques.  Comment  il  peur  êti*é  cor- 
rigé ). 

Il  eft  fans  doiite  contraire  à tour  ordre  religieux  St 
politique , que  celui  qui  ne  travaille  point  à Tautel’, 
vive  de  1 autel  : il  eft  contraire  à-  tout  droit  que  des 
Bénéfices  aient  été  donnés  fi  long-temps  fans  office. 
Mais  les  abus,  on  a pu  d^ùn  feul  mot  les  faire  difparoî- 
tre  , en  fe  rapprochant  de  là  difdplinë  des  premiers 
fiecles.  Et  quoi'  de  plus  admirable  que  la  hiérarchie  ». 
dans  lestempsqui  ont  précédé- fa  -décadence  ( i ) ? 
On  y reconnoir  le  plus  beau  plan  d’admin'iflj?ation 
polltico-facrée  qui  foit  jamais  venu  dans  Tidée  d’au- 
cun légi/lateuiv  Chaque  diocefe* a fon  premier  Pon- 
tife. C efl  un  centre  d’unité  pour  tout  le  peuple  da 
canton.  Ce  Pontife  eft  entouré  d^un  confeil  de  vieil-/ 
lards  confommes  dans,  le*  miniftere , éminens  en 
piété  Sc  en  doélrine , qui  compofent  le'  chapitre  de 
fa  Cathédrale  ou  fonpresbyteré*,  & parmi  lefquéls 
il  a été  plus  ordinairement  choifi  hii-même.  Sous  ce* 
premier  Pafleur  il  ell  des  Fadeurs. fecondaires-,  char- 


(l)  t’èmpereur  Julien  ne  troiivoit  rien  dans  Thif-' 
toire  des  peuples, & dans  les  annales  delà  philofopliie, 
qui  me  itft  de  lui  être  comparé.  On  fait  quels  furent 
fes  vains  & inutiles  efforts  pour  introduire  dans  le  paga- 
nifrae  une  fembîaBle  Inéiachie.  Ce'prince  ignorant  dans 
fon  aveugle  defir,  qu’un  ordre  de  chofes  que  la  cha" 
rité  feule  a établi , ne  peut  fe  maintenir  que  par  elle 
JulL  Epifi,  46,  $6  J 63.  Mifap,.  • 
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gés  chacun  d’une  petite  partîe  de  l’adminîftïationî 
Ceux-ei  doivent  mêler  enfemble  leurs  lumières  Sc 
leurzele,  pour  faire  régner  dans  tous  leurs  diftriéte 
la  crainte  & l'amour  de  Dieu  & des  loix  ; pour  s inté- 
reiler  avec  plus  de  fuccès  aux  néceffités  particuüeres 
de  leurs  ouailles  ,-foit  devant  le  premier  Pafteur,  foit 
devant  le  magifttat , s'il  eft  néoeffaire  que  fon  pou- 
voir intervienne  ; car  le  Prêtre  peut  bien  implorer  la 
puiffance  civile  i mais  il  ne  peut  jamais  l’ufurper  ou 
lui  commander.  C’efl:  dans  cette  fécondé  claffe  de 
Pafleurs  que , félon  l’âge  , le  mérite  & les  talens  , 
le  premier  Pafteur  fe  nomme  de  nouveaux  confeil- 
1ers  5 ou  de  nouveaux  chanoines , quand  les  pla-  ' 
cés  viennent  à vaquer.  Ainfi  s’entretiennent  la  fur- 
veillance  6c  l émulation  de  tbus.  Ainfi  la  vertu  6c  la 
fagelTe  font  les  feuls  titres  que  1 on  apporte  aux  di* 
gnités  de  Téglife.  Ainfi  les  peuples  connoiffent  d’a- 
vance leurs  Pafteurs , 6c  les  Pafteurs  connoiffent 
d’avance  le  befoin  de  leurs  peuples.  Ainfi  l’ordre 
hiérarchique  eft  maintenu  fur  les  folides  bafes  de 
la  juftice  6c  de  l’équité.  Ainfi  le  régime  facerdotal 
eft  populaire  de  fa  nature  , 5c  fe'rappoite  tout  entier’ 
à la  vertu  6ç  au  bonheur  de  tous. 

XI  I. 

( Page  34.  ) le  défaut  or  dre  & d'harmonie  qui  fe  font 
remarquer  en  plufieurs  endroits  dans  les  cérémonies  du 
culte , &C,  ( Moyen  de  rendre  à la  Religion  toute  la 
majefté  de  fon  culte  ).  ‘ 

Voilà  ce  que  la  politique  facrée  ne  devroit  jamais 
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oublier , de  donner  toujours  aux  peuples  la  plus  hautes 
idée  du  culte  fuprême  , de  ne  jamais  perdre  de  vue 
le  refpedldû  à l’opinion  publique,  quand  cette  opi- 
nion, fl  eïTentielle  à la  fin  même  pour  laquelle  le 
culte  ell  établi , n arien  d’ailleurs  qui  foit  contraire 
à fon  efîence.  Un  des  meilleurs  moyens , à mqn  avis 
de  faire  ceffer  à cet  égard  tous  les  abus , & de  rendre 
à la  Religion  toute  la  majeflé  Sc  toute  la  fimpîiciré 
de  fes  formes  auguRes , ce  feroit , peut-être , de 
fuivre  & d’adopter  en  France  la  coutume  établie  en 
Chine  , & depuis  imitée  à Rome  *.  ce  feroit  de  créer, 
dans  la  claffe  des  premiers  PaReurs  , un  tribunal 
fuprême  des  rites , qui  fur^eillat  toutes  les  parties 
du  culte,  & qui  pût  rétablir  & maintenir , dans  tout 
ce  vaRe  Empire  , le  même  ordre , la  même  unité, la 
même  perfedion  dans  les  cérémonies  religieufes. 

XIII. 

( Page  34.  ) La  déprédation  des  rîchejfes  ecclé/iaftl- 
ques  , Oc,  ( De  la  meilleure  maniéré  de  rendre  les 
richeffes  profitables  à la  Nation  à l’Eglife). 

Elle  étoit  portée  à fon  comble  , mais  contre  les 
loix  expreRes  de  Féglife , mais  contre  les  récla- 
mations de  tous  les  bons  Prêtres  , dont  la  voix 
depuis  trop  long-temps  n étoit  plus  écoutée.  Les 
réglés  exiRoient.il  dépendoit  du  gouvernement  civil 
d’y  ramener , à fa  volonté , le  gouvernement  ecclé- 
fiaRique.  II  fuffifoit  de  recourir  à la  première  éco- 
nomie des  biens  confacrés  , & d en  interroger  la  na- 
ture. D’où  font  venus  à l’Eglife  ces  biens , & quelle 
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«n  efî  îa  fin?  Çes  biens , de  quelque  manière  qu’ils 
aient  été  acquis  , doivent  être  regardés  comme  un 
don , une  offrande  , un  patrimoine  évangélique. 
Leur  fin  eff  d’entretenir  le  Prêtre  qui  travaille  à 
l’Autel , & de  fervir  à îa  réparation  des  Temples. 
Tout  le  rede  appartient  de  droit  aux  pauvres  , Sc  les 
Prêtres  n’en  fontque  les  économes.  Ceff  ainfi  que 
ces  biens  ont  été  confîdérés  , depuis  leur  origine,  par 
lesécrimres,  par  les  Conciles , par  lesSS.Peres,  par 
tous  les  Moralîdes Chrétiens.  «Ces  biens  ne  nous  ap- 
partiennent pas,  difoit  vS..Auguffin,  mais  aux  pauvres. 
Nous  n’en  avons  que  la  fimple  adminidration , & 
ce  feroit  un  crime  de  nous  en  attribuer  la  propriété  : 
Non  funt  ilia  nojlra  jed  paupsrum  , quorum  procurationem 
quodammodo  gsrimus , non  pr-oprietatem  nohîs  ufurpatione 
damnabilï  vindïcamus.  L’Eglife , félon  S.  Ambroife , n’a 
la  propriété  d aucun  de  fes  biens  \ fes  revenus  font 
le  patrimoine  des  indigensîA’i^i/  EccUJîafihi  nïfi fidcm 
pojfvkt , poffiJIio  Ecclejïa  fumptus  efî  egenorum.  De-là  , le 
foîitaîre  Zénon  appelle  lés  Evêques  les  Tréforîsrs  de 
Dieu  Sc  des  pauvres  ; & le  quatrième  Concile  de 
C^^arrhage  veut  que  chaque  Evêque,  aind  confîdéré, 
rende  un  compte  plus  fidèle  de  fa  gedion.  Un  autre 
Concile  va  plus  loin  , il  appelle  de  leur  vrai  nom  les 
déprédateurs  des  bien  confacrés  , il  les  appelle  des 
brigands  ôc  des  homicides.  Un  Concile  d’Orléans 
les  menace  de  îadépofition  : Sc  l’Empereur  Judinien 
conformément  aux  Canons  apodoliques,  leur  fait 
expier  , dans  la  pénitence  du  cloître,  le  châtiment 
du  à leur  infidélité. 
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C’eft  d’après  ces  principes  que  le  fixiem'e  Concile 
de  Paris  difoit  aux  peuples  avec  plus  d’affmance  : 
» Vous  n’avez  point  fujet  de  vous  plaindre  dès 
grandes  richeffes  dont  l’Eglife  a la  difpenfation. 
» Elle  fera  toujours  pauvre  elle-même,  tant  qu’il 
" reftera  dans  fon  fein  un  fetil  pauvre  à fecourir  ». 

Telle  eft  la  nature  de  ces  biens  clairemenr  expli- 
quée & définie.  Ceft  la  même  morale  dans  tous 
les  fiecles  de  l’Eglife.  Ces  biens  font  le  patrimoine 
commun  de  tous  les  malheureux,  le  dépôt  univer- 
fel  de  tous  les  befoins  , foit  publics,  foit  particu- 
liers de  la  patrie  &:  des  familles.  , . ' 

Il  étoitdonc  en  votre  pouvoir , Légiflareurs.,  de 
ramener  fur  la  diûribution  de  fes  biens  les  réglés 
andques  ; il  étoit  en  votre  pouvoir  de  faire  refleurir 
fur^  ce  point  les  plus  beaux  décrets  de  l’Eglife  ; il 
etoit  en  votre  pouvoir , en  ne  permettant  plus  qu’il 
y eût  des  Miniftres  oififs  dans  le  fanduaire , en  ré- 
glant les  revenus  des  Miniftres  utiles  fur  la  juftice 
& la  fobriété  ; il  étoit  en  votre  pouvoir  de  rappor- 
ter , dans  chaque  diocefe , des  femmes  imœenfes  au 
foulageraent  des  malheureux.  Vous  laiffiez  entre 
les  inains  de  leurs  jufles  dépofitaires  les  biens  con- 
facrés , i-nais  vous  leur  impofiez  l’obligation  den’ê- 
tre  que  des  difpenfateurs  fideles.  Chaque  diocefe 
eût  eu  ainfi  un  tréfor  public,  où  l’Etat  auroit  trouvé 
des  fecours  plus  abondans  dans  les  grands  défaflres , 
où  chaque  citoyen  auroit  cherché  fon  alfirtancé 
dans  fes  adverfrtés  privées.  Là  on  eût  également 
puifé  pour  les  Hôpitaux  , pour  les  réparations  des 
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temples  & des  presbytères,  pour  l’éducadon  p^ 
bUque  ■&  gratuite , pour  les  travaux  de  chante  ,& 
pour  tous  les  monumens  utiles  à la  patrie.  O com- 
Ln  la  nation  eût  pu  fe  rendre  profitable  ce  fur- 
plus  de  richeffes  1 Peufez-y  , politiques  : cette  venK, 

Lcumulée  de  tant  d’immeubles  à-la-fois  , rempli- 
ra-t-ellé  le  vuide  qu’on  veut  combler  ? 

Pourmous  , s’il  nous  eft  permis  d avancer  notie 

fentiment,  nous  croyons  que  vous  pourriez  encore 

conferver  ces  vaftes  patrimoines  a la  bêchai ge  d 
peuple,  & que  vous  ne  pouvez  guere  les  a lei^i 
qu’à  la  furcharge  de  ce  même  peuple  ; pudqu  il 
faudra  bien  que  les  miniftres  & les  pauvres  foient 
entretenus  par  lui.  quandiln’y  auraplusde  revenus 
fuffifans  pour  les  dotations  Sc  pour  les  aumônes. 
Nrminiftres.  dit-on.  feront  falariés , & nous  eta- 
Wimns  Dour  les  pauvres  une  taxe  de  remplacement. 
Ainfi , tLte  poffeffion  devient'  inutile  à l’églife.  Mais 
ÏÏ  folariei-a  le  clergé  ?Le  peuple.  Sur  qui  portera 
k taxe  des  pauvres  > Sur  le  peuple.  Deux  impôts 
éternels  dont  nous  allons  le  grever  pour  ^«1^- 
gement  piéfent,  qui  fera  peut-ette  b.çn  au-defious 
L nos  efpérances.  J’igndié , apres  cela  . fr  des  miniP 
A*  8c  aux  eagesdela  nation,  feront  auflî 

& dans  l’exercice  de  leurs  fonftions  paftoiales . qiw 
le  demanderoit  la  réforme  de , la  ^religion 

des  mœurs.  J’en  doute.  Mais  il  eft  dans  la  taxe  des 
pauvres  un  inconvénient  dont  je  ne  doute  point. 
C’eft  quelle  dénature  entièrement  le  fentiment 
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motal  qui  accompagne  l’aumône  des  biens  coa‘ 

facrés.  ' ‘ , 

Quand,  en  effet,  vous  en  àurez  fait  îine  taxe  ; 

cette  aumône  qui  ne  fera  plus  qu’un  nouvC.l  im- 
pôt i portera-t-elle  dans  le  cœur  des  miférables  iC^ 
mêmes  confolations  que  les  fecours  compàtiffans 
de  la  charité  chrétienne , qui  vient  de  Dieu , qui 
ramene  à lui , qui  efl  un  bien  commun  à tous , qui 
éleve  celui  qui  reçoit  à l’égal  de  celui  qui  donne  i 
qui  difpenfe  les  pauvics  honteux  de  roiigir  en  mon- 
trant des  befoins  i ôc  qui  auprès  des  vrais  pafteurs 
eft  fl  douce  & fi  célefte  dans  les  moyens  paternels 
qu’elle  emploie  pour  adoucir  les  maux  qu  elle  ne 
peut  guérir.  Vos  aumônes  ferpîent  auffi  abondan- 
tes , elles  le  feroient  davantage  5 pourriez-vous  ap- 
porter une  femblable  confolation  aux  malheureux  î 
Ah  I fi  votre  deffein  eft  de  leur  rcferver  les  mêmes 
reffoufces  publiques , pourquoi  changer  leur  nature? 
Pourquoi  leur  ôter  leur  caraélere  religieux  ; ôc  faire 
un  plan  de  finance  d’un  plan  purement  évangélique  I 
Pourquoi  priver  ainfi  ceux  qui  ont  fur-tout  tant  de 
befoin  d’être  aidés  dans  le  fupport  dé  leurs  maux 
par  des  idées  fentimentales , par  des  rapprochemens 
divins,  pourquoi,  dis-je,  les  priver  d’une  aumône^ 
qui  tient  à toutes  les  affedions  du  ciel , qui  leur 
rappelle  fans  ceffe  ce  qu'ils  doivent  à Dieu , à la 
religion , à la  charité  de  leurs  peres , pour  ne  mer^ 
tre  à la  place  de  toutes  ces  images  fublimes , que? 
celle  d’un  tribut  forcé , exigé  fouvent  fur  la  miferé 
elle-même,  pour  fec«urir  la  mifere? 
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' Piiîffent  donc  les  repréfentans  de  la  France  i con^ 
ferver  àPéglife  & à fes  pauvres , tous  les  biens  qu’ils 
pourront  leur  conferver.  Hélas!  une  fpoliation  en- 
tière ne  feroit  profitable  à perfonne  , ôc  ce  feroit 
les  malheureux  fur-tout  qui  eh  foufFriroient , eux 
qui  auroient  dû  y gagner  feuls.  Une  fpoliation  en-, 
tiere  ne  feroit  plus  pour  le  clergé  une  réforme , mais 
Une  deftrudion , & d’une  defiruélion  il  «e  réfulte  que 
des  ruines.  Enfin  une  fpoliation  entière  ne  fauroit  s’ac- 
corder avec  la  politique  de  nosrepréfentans;carils 
ne  voudroient  pas  imiter  dans  leurs  décrets  ces  fau- 
vages  de  la  Louifiane,  qui  coupent  farbre  par  le 
pied  pour  jouir  de  fes  fruits  , ôc  que  Montefquieu 
a fl  bien  choifi  pour  en  faire  Temblême  du  defpo- 
tifme.  ( Efprit  des  Loix , L»  V. , ch.  XIII.  ) 

X 1 y. 

(P  3^.  ) PrMpes  de  la  religion  catholique  fur  le  bonheur, 
de  tous , ( Si  la  vie  religieufe  efl  contraire , 

de  fa  nature  , au  bonheur  de  tous  )• 

On  demande  fila  vie  monaftique  n efi:  point  con- 
traire à ces  principes , & fi  une  femblable  inftitu- 
tîon  n’eft  point  oppofée  aux  vœux  d’une  bonne 
politique  } H nous  femble  que  cette  caufe , contre 
laquelle  ropinion  a prononcé , n a pas  encore  été 
confidécée  fous  fes  véritables  rapports,  & que  l o- 
pinion  a pu  s’égarer , en  ne  voyant  dans  la  vie  re- 
ligieufe que  les  diverfes  formes  qu’elle  a reçues 

des  différens  fiecles....  Suivons  une  autre  voie. 

Gonfidérons  la  vie  religieufe  à part,  libre  ôc  indé- 
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pendante  de  toutes  les  înftitutions  humaines;  Voyons 
ce  qu'elle  a été  dans  fon  origine , ce  qu'elle  eft  en 
elle-même  ôc  dans  fés  relations  fociales,  & appre- 
nons fur-tout  à rétudier  & à la  coiinoître  dans 
les  befoins  du  cœur  de  l’homme.  C’eft-là  feulement 
que  nous  trouverons  un  jugement  certain  & in-. 
yariable.  Ce  qui  eft  fondé  fur  la  nature  ne  change 
point,  êc  ce  qui  eft  utile  d’après  fon  confeil  l’eft 
toujours. 

Les  mai fott s religîenfec , dans  leur  origine,  ont 
préfenté  aux  mortels  le  fpedacle  d’une  vertu  d’au- 
tant plus  pure  ôc  plus  célefte , qu  elle  n’étoit  mêlée 
d’aucune  image  extérieure  de  fervitude  ôc  de  con- 
trainte, Que  l’on  daigne , un  moment , quitter  le 
dix-huitieme  fiecle  ôc  fa  philofophie , de  fe  tranf- 
porter  dans  ces  fiecles  lointains , où  la  vie  religieufe 
commença  à avoir  quelque  attrait  pour  les  hom- 
mes , ôc  l’on  verra  fi  l’on  a tant  de  raifon  au  jour- ^ 
d’hui  d’en  blâmer  les  premiers  auteurs.  Dans  ces 
temps  , les  vœux  étoient  libres , l’aflbciation  étoit 
toujours  volontaire.  C’étoit  des  âmes  également 
fenfibles  ôc  aimantes , également  remplies  du  zele 
du  fouverain  bien,  qu’une  unité  d’affeétions  Ôc  de 
penfées  attiroît  les  unes  auprès  des  autres,  pour 
ne  plus  vivre  déformais  que  des  mêmes  travaux 
Ôc  des  mêmes  défirs , pour  méditer , en  commun , 
fur  tout  ce  qui  fait  ici  bas  le  vrai  bonheur  de 
l’homme,  fa  confolation  fuprême  , ôc  fon  immortelle 
efpérance  : fur  Dieu  » fur  la  religion  , fur  la  vie  à 
venir.  Méditations  oifeufes  > direz-vous  ,*  mais  quoi 
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eft-ce  donc  après  avoir  plus  profondément  réfléchi 
fur  les  deffeins  de  Dieu  dans  la  création,  & fur 
les  devoirs  effentiels  qui  en  réfultent  pour  la  cka- 
ture,  que  l’on  fera  difpofé  à les  tromper  auffitpt 
par  une  vie  inutile  & malheureufeî 

Certes,  je  crois  qu’il  eft  affez  prouvé  que  les 
premiers  infütuteurs  de  la  vie  religieufe  nétoient 
nullement  des  oiCifs , des  fainéans , de  mauvais  ci 
royens.  Les  uns  exerçoient  l’hofpitalité,  chofe  heu- 
reufe  dans  un  temps  ou  les  chemins  étoient  peu 
fréquentés , & les  voyages  peu  sûrs  ; les  autres 
nrenoient  foin  des  pauvres  & des  malades,  en 
Quoi  ils  rendoienr  un  fervice  d’autanr  plus  fignale 
^ la  focieté,  que  les  fecours  étoient  alors  plus  rares 
Sç  moins  abondans  , & que  leurs  foins  éroient  plus 
^mpreffés  > ôc  plus  généreux.  Ceux-ci  défrichoient 
des  forêts  , defféchoient  des  marais , fondoient  des 
Jiameaux , des  villages  & des  bourgs  , & c’eft  à 
eux  que  l’on  doit  l’état  floriffant  de  plufieurs  can- 
tons de  la  France.  Ceux-là  entièrement  livrés  à 
i’étude,  devenoient  les  inftituteurs  des  clercs,  & 
leurs  maifons  le  féminaire  des  évêques.  Us  nous 
confetvoient  les  anciens  manufcrits,  ils  y ajoutoient 
l’hiftoire  de  leur  temps;  & fi  nous  avons  aujour. 
d’bui  quelques  notices  des  annales  de  nos  peres, 
fi  nous  nous  fouvenons  qu’il  a exifté  avant  nous 
des  Greçs  6ç  des  Romains,  fi  tout  ce  que  les  peu- 
ples fameux  ont  découvert  dans  les  fdences  & 
^anslesarts,  n’eft  pas  perdu  fans  reffource  pour 
nous , fi  noqs  n®  foiwç*  encore  barbares 
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comme  les  Vandales  Sc  les  Vifigots,  Ci  nous  nous 
félicitons  d’être  le  plus  éclairé  des  peuples , ced  à 
ces  bons  religieux  à qui  nous  en  avons  l’obligation 
première.  V 

Je  louerai  de  même  les  perfonnes  du  fexe , qui 
fe  confacrerent  d’abord  à Dieu  dans  la  retraite. 
L’on  fait  quels  furent  le  mérite  , la  charité , le 
dévouement  des  Diaconeffes  dans  la  primitive  églife, 
comment  elles  étoient  l’appui  des  orphelins , les 
çonfolatrices  des  affligés,  les  tendres  meres  des  in- 
digens.  L’on  fait  avec  quel  zele  les  premiers  monafte- 
res  des  filles  s’acquittoient  de  ces  mêmes  devoirs, 
auxquels  elles  ne  tardèrent  pas  d’ajouter  Tinfiruc- 
tion  gratuite  des  jeunes  filles , le  foin  également 
facré  des  ornemens  des  temples.  Telles  furent  les 
religieufes  dans  la  primitive  èglîfe  : des  fœurs  hof- 
pitalieres , des  humbles  filles  de  Saint  Vincent , nul- 
lement aftreintes  par  des  clôtures  êc  par  des  vœux 
éternels  , mais  feulement  par  des  promefies  qu  elles 
avoient  d’autant  moins  d’envie  de  violer , quelles 
en  confervoient  toujours  le  droit  imprefcriptible. 

Or,  il  efl:  aifé  de  voir  que  la  vie  religieufe, 
ainfi  entendue,  efl,  pour  la  fociété,  un  bienfait 
impofiible  à fuppléer  par  aucune  inftitution  hu- 
maine , parce  qu’il  n’y  a qu’un  motif  divin  qui 
puiffe  foutenir  des  vertus  qui  doivent  être  exercées 
dans  le  fecret , qui  n’ont  de  prix , & ne  font  vrai- 
ment utiles  & défirables  aux  hommes , qu’autant 
que  c’efl:  la  religion  elle-même  qui  les  place  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  les  exercent,  comme  font 
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les  fecours  envers  les  malades.  Otez  de, ceux  qui 
en  font  les  dépofitàires  le  motif  divin  qui  les  anime , 
Otez  de  ceux  qui  les  reçoivent,  Tidée  çonfolante, 
que  c eft  une  main  conduite  par  un  principe  reli- 
gieux qui  s approche  pour  les  aider.  Avec  de  l’or 
Sc  une  bonne  police  vous  multiplierez  les  fervi- 
teurs  & les  remedes.  Mais  pouvez-vous  acheter  c© 
qui  ne  s acheté  point,  des  entrailles  de  charité 
& le  fentiment  des  vraies  confolations } C"eft  parce 
que  ce  régime  facré  étoit*  un  régime  de  bienfai- 
fance  Sc  de  charité,  un  régime  tout  célefte  & tout 
divin  dans  fon  origine , que  renthoufîafme  des 
fideles  lui  devint  nuifîble , à force  de  vouloir  lui 
etre  utile.  L^on  commença  par  eflimer  moins  dans 
la  fociéte  un  homme  qui  après  avoir  embralTé  une 
vie  fî  fainte  , la  quittoît  pour  reprendre  les  embarras 
du  fiecle.  Ainfi  le  defpotifme  de  Topinion  gêna 
la  liberté  des  perfonnes  facrées  avant  le  defpo- 
.tifme  de  la  loi,  La  loi  vint  enfuite  à Tappui  de 
îopinion  & en  étendit  l’empire. 

La  perpétuité  des  vœux  ne  tarda  pas  à întro*- 
duire  dans  la  vie  religieufe  des  vices  jufqu’alors 
inconnus.  En  quittant , fans  efpoir  de  retour  , les 
intérêts  du  monde , les  jeunes  novices  ne  firent  que 
les  échanger  contre  les  intérêts  de  leurs  couvens  ; 
& l’avarice  des  individus  s’ennobliflant  du  fpécieux 
prétexte  du  bien  commun  , toutes  les  voies  de  la 
cupidité  furent  mifes  en  avant  pour  augmenter  le 
patrimoine  de  la  fociété  monaûique.  Ce  qui  fit 
qu’en  peu  de  temps  les  moines  & les  religieux 
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juignant  au  droit  d hériter , celui  de  ne  pouvoir 
aliéner , abforberent  bientôt  tous  les  revenus  de 
îeuni  voinns/&  finirent  par  fe  corrompre , comme 
avoir  fait  le  haut  clergé,  par  trop  d’aifance  & de 
richefies.  Ainfi  la  corruption  gagnant  d’un  côté  dans 
les  couvens,  & de  l’autre  les  vœux  perpétuels  ne 
permettant  pas  d’en  retrancher  les  membres  cor- 
rompus, le  mal  n’eut  point  de  termes.  Il  y a eu 
tlepuîs  plufieurs  réformes  dans  les  ordres  les  plus 
opulens,  mais  prefquè  toutes  înfuffîfantes.  Il  y a 
plufieurs  in/litutions  nouvelles , qui , pour  éviter 
îes  abus  anciens  , fe  font  fondées  fur  un  dénue- 
ment parfait  ; mais  qui  ont  depuis  fouffert  d’autres 
a relations,  ôc  qui  d’ailleurs  ne  conviennent  peur- 
tre  plus  comme  celle  dts  mendians  ^ à notre  fiecîe 
^ à nos  mœurs* 

Que  ferons-nous  donc  après  cela  de  tous  les  or- 
dres religieux  de  l'un  & de  l’autre  fexe  ? Les  détrui- 
rons-nous de  fond  en  comble  ? L’opinion  l’a  pro- 
noncé. Mais  c efi  aux  légifiateurs  de  la  france  àéclai- 
rer  l’opinion.  Et  pourquoi  détruire , fi  vous  pouvez 
régénérer  l Pourquoi  s’arrêter  exclufivement  à des 
abus,  monfirueux  fans  doute,  mais  qui  peuvent 
être  Otés  ? Eif-ce  donc  qu’il  ne  feroit  pas  aufli  fa- 
vorable à l intérêt  & au  bonheur  de  tous  , que  les 
principales  Maifons  religieufes  exiftaflent  fous  un 
meilleur  rapport  ? Rappellez-les  à leur  prémiere 
origine  : qu’elles  foient  ce  qu’elles  étoient  avant 
1 exiftence  des  vœux  perpétuels  f & vous  éprouverez 
pendant  quelques  années , fi  la  fociété  entière  n’ap- 
plaudit  pas  à leur  confervation.  Et  pourquoi , par 
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exemple  , priver  l’homme  qui  aura  rempli  touj  ^ 
fes  devoirs  de  citoyen  » & qui  fera  parvenu  à la 
fin  de  fa  courfe , pourquoi  ie  priver  des  avantages 
d’une  douce  & fainte  retraite  ? Pourquoi  lui  dé- 
fendre de  chercher  dans  les  fentiniens  religieux 
quelle  infpire  , fa derniere  efpérance  J Songez  donc 
que  cet  homme  peut  fe  trouver  a-la-fois  fenfible 
& malheureux.  S’il  a perdu  fa  femme , fes  enfanS  > 
s’il  ne  lui  relie  plus  ni  parens,  ni  amis  fur  la  terre} 
que  voulez-vous  qu’il  y faffe  ? & pourquoi  lui  dé- 
fendre de  chercher  un  afyle  daiis  les  deux , & de 
fervir  encore  fa  patrie  par  les  vœux  de  fou  cœur* 
répandus  en  préfence  de  la  Divinité  ? Et  ce  que 
je  dis  de  cet  homme  , à combien  de  malheureux 
de  tous  les  âges  ne  pouvons-nouS  pas  l’appliquer, 
à combien  de  pauvres  orphelines  6c  de  veuves  de-, 

laiffées  ? • ■ . o r 

Unifez-donc  encore  ici  les  vues  famtes  & poh. 
tiques,  laiffezfubfifter  la  vie  religeufe , mais  libre, 
& fans  contrainte,  Occupez  les  Religieux , comme 
dans  les /premiers  temps , les  uns  à 1 agriculture  , ^ 
lès  autres  aux  fervices  des  infortunés;  ceux-ci  à la 
propagation  des  arts,  ceux-là  aux  fdences  facrées 
& morales;  faites  = de  quelques-uns  des  milTion- 
naires  zélés,  aulfi  utiles  au  progrès  de  votre  culte 
qu’à  celui  de  votre  commerce.  Soutenez  l’émula- 
tion de  tous , &'  celui  du  clergé  féculiet , en  choi* 
fiffant  indifféremment  dans  les  monafteres  comme 
dans  les  églifes,  les.fùjets  d’élite  qui  feront  dignes 
d’être  mis  à la  tête  des  paroiffes  & des  diocefes. 
-Occupez  de  même  les  religieufes  à l’éducation 
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de  vos ^ filles,  à rînfirudlion- des  pauvres,  à la  vî- 
fite  des' affligés,  des  infimies  Ôc  des  prifonniers. 
Que  les  deux  fexes  ne  manquent  point  de  maifons 
de  retraite  pour  les  perfonnes  âgées , pour  celles 
qui,  fans  être  âgées,  ont  befoin  d’être  feules.  Ce 
qui  feroit  un  vice  dans  un  petit  état , devient  né- 
ceflaîre,  .à  Tharmonie  d’un  vafle  empire.  La  Chine, 
que  Ton  pourra  toujours  citer  comme  un  modelé 
de  bon  gouvernement , la  Chine , ce  pays  toujours 
en  honneur,  quand  on  veut  parler  d’un  pays  où 
tout  le  monde  travaille,  où  il  ny  a nul  oifif,  a 
auffi  fesr maifons  de  retraite;  je  nexcufe  pas  les 
fuperfiitions  qui  y régnent  ^-maîs  le  motif  politique 
& focial  qui  les  protégé  , doit  être  imité. 

Voulez-vous  d’autres  exemples.  L’ancienne, Egypte,' 
fl  fameufe  par  fa  légiflation  , & où  il  faut  peut-être 
remonter  pour  retrouver  l’origine  de  toutes  no^ 
loix  ; l’ancienne  Egypte  avoit  fes  maifons  confai 
crées.  L’ancienne  Ferfe  avoir  fes  maifons  de  mages. 
L’Inde  efi;  renommée  dès  le  tems  de  Pythagore  , par 
fes  moines  Brames  ou  Brakmanes.  Les  petites  Ré- 
publiques de  la  Gtece  ayoient  leurs  diverfes  fec-*' 
tes  de  philofophes,  dont- quelques  - uns  vivoieiic 
fous  des  chefs.  Ctefl;  qu  il  y a toujours  eu  des 
hommes  pour  qui  de  telles  aflbciations  oiiréré  un 
inflinét,  un  befoin  preffant  ; & de  tels  hommes  que 
Ton  peut  rendre  très*utiles,  fous  une  réglé  commune, 
feroient , à coup  fur , très-déplacés  dans  le  monde, 
& y rempliroient  mal  toute  autre  vocation.  D’où 
il  faut  conclure  non-feulement  que  la  vie  religieufe 
n’elî:  pas  contraire  en  foi  au  bonheur  des  particu- 
liers & à rutilité  publique  ; mais  qu’elle  peut,  diri- 
gée par  de  bonnes  loix  , devenir  un  des  plus  beaux 
ornemens  de  la  chaîne  fociale.  D’où  il  faut  con- 
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dure  eîicore  > que  û elle 'ftianquoit  à tm  Vâèe  état; 
die  laiflferoit  un  voide  à l’harinonie  de  renfemble^ 
& à la  moralité  des  fenrimens..  Avant  donc  que  dé 
prononcer  fur  fa  defbrudion  entière , pefez , légis- 
lateurs, pe£ez  attentiv^^t  dans  votre  fâgeffe  cette 
femence  des  anciens  fi  jiiflement  applicable  en  cet 
endroit  ^iPour  détruire,  il  ne  faut  qu^un,'^  rhomérit  ; ^ 
four  édifier.^  il  faut  des  fieçlevil  )• 

X V. 

{ page  50. 3 Ah  1 quand  Jefits  a payé  le  tribut  â 
Céfar , . 

(Société  de  parfaits  Chrétiens.  Vaines  objeéHons 
quel  OH  fl  faites  contre  fâ  durée.  ) Rouffeau  qui  ve- 

(i)  Ge  motif  mérite  d^être  aufïi  pefé  en  politique  8ç 
en  mor«^e.  Li«s  offl^es  religieux  ont  des  miflîons  dans 
tous  les  pays  de  l’univers , depuis  l’embouchure  du  Da- 
nube jufqu’à  Canton , depuis  Alexandrie  jufqu’aiix 
Royaumes  de  Congo  & d’Angola  , fans  parler  des  mif- 
fioris  dû  nouveau  monde.  Si  donc  ces  ordres  étoient 
«taintenant  diffous  fans  être  remplacés , que  devien- 
iSroit  cette  grande  communication  établie  ou  commen- 
icêie  avec  tant  de  peuples  divers,  au  nom  de  la  religion, 
le  lien  le  plus  lâcré  qui  ait  exifté  jufqu’ici  entre  les  hom-i 
de  difîérens  climats  ? Ah  ! fi  l’amour  de  l’humanité 
îefl  -profondément  gravé  dans  vos  âmes  , ne  vous  faît-U 
|>as  Tin  devoir  prefîant  d’augmenter  une  telle  commu-» 
^lication  aü  lieu  de  la  détruire  ? fongez  que  vous  dé« 
fruiriez  avec  elle  le  fruit  d’incroyables  travaux,  de 
peines  St  dé  dangers  fans  fin  , qu’un  enthoufiafme  reli- 
gieux fou  tenu  pendant  plufieurs  fiecles , a pu  feul 
lurmdntef . Songez  qu’un  femblablc  édifice  ne  fe  ren- 
. yerfe  point  & ne  s’éieve  point  à volonté  ; qu’une  fofe 
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noit  d’accufçç  la  reirgipn  chrétienne  d'oppofe^ 
puiffaiice  à ^puiffance,  gouvernement  à gouver- 
nement, Taccufe  ici  d'un  , excès  contraire,'  & il 
oonclvir  qu'une  focîité  de  parfaits  Chrétiens  ne  fauroit 
long-temps  fuhfifler^  &c.  Mais  les  raifoniiemens  même 
quil  emploie  pour  nous  le  prouver,  détruirent  Ta 
fiippofition*  U parle  d’un  Catilina  ou  d'un-  Crom- 
wet,  à qui  il  feroit  très-aifé  au  milieu  de  la  fécuf 
rite  & de  la  confiance  infpirées  par.  la*  vertu  pu- 
blique,, d’ourdir  des  trames  & des  complots  , de 
conduire  des  conjurations,  & de  s’ériger  ènfuite 
par  la,  force,  ouverte -en  magiftrature',  en  puiffance 
abfolne  , à qui  tout  le  monde  devroit  obéir , &c* 
J’arrête  le  philofophe  à , ces  premiers  moîs,,  & je 
lai  demande  ce  qu’il  entepd  j par  une'  faciité  de  par^ 

que  les  lacunes  exifteront , tout  efpoir  fera  perdu  pour» 
nous ,,  d’entretenir,  avec  ces  peuples  lointains  les  même* 
rapports  ; fongez  que  la  gloire  de  la  patrie,  en  feroie 
diminuée  jufqu’auaû  extrémités  du  mende,  ou  le  nom 
françois  eft  ainfi  connu , prononcé  ^ béni  avec  atten- 
driffemeni.^  Queifi  vcHis  l’oiiblieriqz.,  qiie  cetté  grande 
commumç^tion  entretenue  & vivifiée  par  uni  com-« 
iperce  plus  étendu  pourrolt  devenir  un  jour. la  fource 
& le  c^nal:;,de  eefte  philoropliie  & de 3 cette  fédération 
univerfeîle  , à laquelle  vous  avez  defiré  d’appeUeti  fou^ 
tes-  les  nattons-  de  la-  terre.  Je  dirai-  donc  à-  mes  corn- 
citoyens,  comme  Boyle  aux  Anglois  , & avec  plu$^ 
de  raifon  encore  que  i ce  philbfophe  patriote.-  Si.les) 
intérêts  de  la  rdigton  & d’uno  bienfahance  cofmopo-: 
l'tfe  voiisr  touchent  peu  , laifTez-vouS'- du  moins  fléchir 
par.  les  îmérèîçs>  de:-  votre  politique  & de  votre  com- 
merce. Songez  que  fi  vous  abandonnez  vos  miflions-ÿ 
elles  ne  feront  pas  néanmoins  abandonnées ^ des  mif» 
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faits  chritUns%  êc  fi  l’on  peut  appeller  aînfi  une  fo~ 
ciété.où  il  nexifte  ni  chefs  intégrés , ni  tribunaux 
cpatlifs , ni  furveillance  réciproque , ni  correction 
fraternelle  5 lorfque  tous  ces  moyens  font  de  l’eflence 
même  du  chrifiianifme  ? une  fociété  où  un  génie 
atroce  s’élève , où  il  trouve  des  partifans,  où  fes 
partifans  en  trouvent  d’autres  plus  nombreux , & 
où  la  rébellion  aux  loix  fait  tous  les  progrès  quelle 
pourroit  faire  dans  les  fociétés  les  plus  corrompues  ? 
Il  faut  être  du  moins  conféquent  quand  on  ne  veut 
pas  être  jufie. 

[ De  refprit  des  Loix , *L:  24.  ch*  6.  ] Nous  fe- 
rons donc  à Roufleau  la  même  réponfe  que  Mon- 
tefquieu  à Bayle.  Et  pourquoi  une  fociété  de  vé- 
» ritables  chrétiens  ne  formeroit-elle  pas  un  état 
« qui  pût  fubfifier  ? Ce  feroit  des  citoyens  infini- 
»>  ment  éclairés  fur  leurs  devoirs , qui  auroicnt 
« un  très-grand  zele  pour  les  remplir  ; ils  fenti- 
» roient  très-bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle  ; 
« plus  ils  croiroient  devoir  . à la  ' religion  , plus 
” ils  penferoient  devoir- à la  patrie'^  Les  principes 
» du  chriftianifme , bien  gravés  dans  le  cœur^,  fe- 
«.roient  infiniment’  plus  forts  que  ce  faux  hon- 
n neur  des  monarchies , ces  vertus  humaines  des 

».  R*rP.',  êc  cette  crainte  fervile  des  états  defpo- 
V,  tiques.  - 

fionnaires étrangers  fuccéderont  aux  mifiionnaires  Fran- 
çois. La  même  morale  fera  enfeignée  dans  toutes  les 
parties  de  l’univers  ; mais  nous  nous  ferons  volontai- 
rement bannis  de  ce-  beau  concours  , & nous  aurons 
détruit  le  lien  le  plus  afluré  qui  pût  nous  unir  à tant 
de  climats  & de  peuples  divers.  - p - ^ 
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” Il  e/l  étonnant  qûe^  ce  grii-id  Tioi'nftSr'n 
» pas  fu  diftinguerf  les  ordres  ‘îjour  rétabliflement 
» du  chnftianifme  d’avec  le  chriftianîrme  même, 
» & qu’on  puilTe  jlui  imputer  d’avoir  rn|co(nnu 
» l’efprit  de'  ia  propre  religion.  Or,  lorfquè’le 
55  légi/lateür',  au  lieu  de  donner  des'  Ioix"‘à  donné 
55  des  çohfeils^,  c’efl  qu’il  a^vu*  que  Tes  eibnîeils, 
» s ils  etoient  ordonnés  comme  des  loix , feroient 
55  contraires  à^refprît  de  fes  loix  j?*  , 

{ ïd.  bi.  ç.  î.  )’  »5  La  religion  chrétienne,  quior- 
» donne  aux  hommes  de  s’aimer , veut  fans  doute 
55  cpue  chacune  « peuple  ait  les  meilleures^  Joix:/poli-i 
» tiques  ôc  les  meilleures  loix  civiles , parce  qu’elles 
» font  après  elle  le  plus  grand  bien  que  les  hom- 

mes  puiiTenc  donner  <Sc*'rëcevoir  »5. 
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iLue  doit  concourir  au  bonneur  de  tous ^ >> 

.-«'iiOV333J 

Second  cAractere  de  LA  Relig'ion  Nationale. 
Elle  doit  confolidet  hts  'dx9itsr.  de  toiis^^  ^ 

TrO  I SIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGION 

Nati  O nale. 

Elle  doit  concilier  la  liberté  & Vénalité  de  tous  , avec 
tordre  6*  la  fuhord’ination  siécejfaires  dans  tétae  de 
fociété,  1 5 

Quatrième  caractère  de  la  Religion 
Nationale. 

Elle  doit  ajjïirer  , fur  la  bafe  la  plus  folide  , t ouvrage 
de  la  ConJlitutiQn  , i6 

ClNQiUlEME  CARACTERE  DE  LA  ReLIGION 
Nationale. 

Elle  doit  fans  ceffe  nourrir  dans  Vame  des  citoyens  ta-^ 
mour  de  la  patrie  , les  fentimens  nobles  & généreux,  , 
le  dévouement  de  t intérêt  particulier  à. t intérêt  général^ 
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SlXIÉM*  tARACTERÏ  HE  LA  RËIlCrO-M  NÀTIOl^Alt* 

Elle  doit  donner  une  continuelle  ajjljîance  aux  bonnet 
moeurs  y ' 

SEPTIEME  CARACTERE  DE  la  ReLIGION  NATIONALE. 

Elle  doit  fréter  încejfamment  un  motif fublïme  à la  loi; 
& ajouter  iu/gu'à  Cînjini^  foù  au  triomphe  & h la 
gloire  des  bons  citoyens  , fait  à la  honte  & à l'infa- 
mie des  médians  , ^ ^ 

24 

HuITJEME  et  dernier  CARACTERE  DE  LA  RELI- 
GION Nationale. 

Elle  doit  être  ^ pour  le  peuple  le  plus  éclairé  , la  plus 
croyable  de  toutes  les  Religions  ^ 

SECONDE  PARTIE. 

\Applicatton  des  principes  étailis  dans  la  première  partie 
à r ancienne  Religion  de  V'Etat  ^ à la  Religion  Ca* 
tholiquey 

h Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  le  bonheur 

de  tous , > 

* 56 

II.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  les  droits 

de  tous  ^ 

ni.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  U liberti 
& l’égalité  de  tous,  conciliées  avec  l'ordre  Ce  la  fuhor- 
dination  nécejfaires  dans  l'état  de  Jociété  , 

I V.  Principes  de  la  Rsligion  Catholiqu*  fitr  U RahiliU 
de  la  Conflitution  y g 

V.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  V amour  de\ 

P^‘r‘e,  & le  dévouement  de  l’intérêt  particulier  à rin- 
teret  général , 

VI.  Principes  de  la  Religion  Catholiquo  fur  le,  lonZ 
mœurs  , 

* y g 

VII.  Comment  ia  Religlm  Catholique  prête  inceffam- 
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